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Lily Blake est agressée en pleine nuit par deux hommes masqués qui se sont introduits dans sa maison. Ceux-ci kidnappent ses deux enfants. Pendant des semaines, le FBI essaie de les retrouver, mais en vain. En désespoir de cause, Lily a recours aux services d'un détective privé d'origine indienne, John Shooks. Il lui propose de demander à un chaman sioux de faire appel à un esprit de la forêt, le Wendigo, pour les retrouver. Le prix à payer pour ce service est un terrain du côté de Mystery Lake que l'agence immobilière de Lily a l'intention de vendre pour y construire un ensemble résidentiel haut de gamme. Or ces terres appartenaient aux Sioux avant qu'elles leur aient été volées dans les années 1850. Lily est bientôt entraînée dans le monde sanglant et destructeur du Wendigo et apprend au détriment de sa famille qu'il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir et la force d'un esprit...






GRAHAM  MASTERTON

WENDIGO

 

Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par François Truchaud

 

 

 

 

 

L’Ombre de Bragelonne




Chapitre premier



Lily dormait presque profondément quand elle entendit un bruit sec et étouffé, quelque part au rez-de-chaussée, qui ressemblait à une porte que l’on ouvre. Puis il y eut un choc assourdi, comme si quelqu’un s’était cogné par mégarde contre un meuble en se déplaçant dans le noir.

Elle redressa la tête de son oreiller, fronça les sourcils et tendit l’oreille. Elle savait qu’elle avait fermé à clé toutes les portes et branché l’alarme. C’était peut-être Sergent, son labrador noir, qui essayait de sortir de la buanderie. Sergent avait neuf ans, maintenant, et il jappait si fort en dormant que ça le réveillait continuellement.

Elle attendit quelques instants, mais la maison demeurait silencieuse, à l’exception, de temps à autre, des gargouillis du chauffage central. Elle était épuisée – si fatiguée que les muscles de son cou craquaient – et elle n’avait qu’une envie, reposer sa tête sur l’oreiller et dormir.

Puis elle entendit un autre choc assourdi, suivi immédiatement de ce qu’elle pensa être un toussotement. Merde, pensa-t-elle. Peut-être que ce n’est pas Sergent, tout compte fait. Ce sont peut-être des intrus.

Elle actionna la lampe de chevet dont l’abat-jour était décoré de coquelicots. Sa pendulette indiquait 2 h 17. Elle se couchait rarement si tard, mais après avoir fait dîner Tasha et Sammy, elle était restée pendant plus de quatre heures assise à la table de la salle à manger, à rédiger le prospectus publicitaire pour Indian Falls Park, un lotissement de cent soixante-quinze hectares de demeures à deux millions et demi de dollars sur Ridge Road, à Edina.

Elle ouvrit le tiroir de sa table de chevet et sortit sa bombe à poivre. Puis elle sortit ses jambes du lit et attrapa son peignoir en satin cerise.

Dans les miroirs de la penderie de sa chambre, elle s’aperçut, debout devant la porte, l’air indécis, ses cheveux blonds coupés court ébouriffés, les yeux gonflés par le manque de sommeil. Tu devrais peut-être t’enfermer dans ta chambre et appeler les secours, se dit-elle. Puis elle pensa : Non, s’il s’agit seulement de Sergent, tu passerais pour une idiote hystérique. Qui plus est, elle devait se préoccuper de Tasha et Sammy.

Elle ouvrit la porte, s’avança dans le couloir du palier, et alluma l’énorme lustre qui éclairait la cage d’escalier.

— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle en s’efforçant de prendre une voix énergique.

Puis elle pensa immédiatement : Quelle question stupide. S’il y a quelqu’un ici, que va-t-il répondre ? « Ne vous inquiétez pas, madame, nous sommes juste des intrus » ?

Elle se pencha prudemment sur la balustrade.

— Je vous préviens, j’ai une arme, et je sais m’en servir.

Il n’y eut pas de réponse. La maison était toujours silencieuse. Lily attendit un moment encore puis remonta le couloir jusqu’à la chambre de Tasha. Une plaque en céramique sur laquelle était représentée une poupée Bratz à l’air sévère, avec l’avertissement « Interdiction d’entrer ! », était vissée sur la porte. Lily ouvrit la porte tout doucement et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Sous la couette de guingan rose, tout ce qu’elle voyait de Tasha, c’était quelques mèches de cheveux châtains. Depuis les étagères, une quarantaine de poupées Bratz et Barbie fixèrent Lily avec une animosité muette.

Elle se rendit dans la chambre de Sammy. Celui-ci était allongé sur le côté, le pantalon de son pyjama à carreaux bleu et vert tire-bouchonné et remonté jusqu’aux genoux, et son nez bouché le faisait ronfler. Il n’avait que huit ans, mais il était déjà le portrait craché de Jeff. Ce visage massif, germanique. Ces sourcils blonds invisibles. C’était comme si Jeff avait laissé ici une miniversion de lui, pour la surveiller de près.

Lily se fraya un chemin entre des voitures de pompiers Tonka et des Gorillazoids mutilés pour déposer un baiser sur la joue de Sammy. Il bougea, leva une main et marmonna :

— Mmh reviens jamais, jamais.

— Hein ? s’exclama Lily. Qu’est-ce que tu as dit ?

Mais Sammy se tourna de l’autre côté et s’entortilla dans le drap, et elle comprit qu’il avait parlé dans son sommeil.

Lily avança la main et effleura son dos. Mon Dieu, même le grain de sa peau était semblable à celui de Jeff. Sans bruit, elle sortit de la chambre et referma la porte.

Elle s’arrêta sur le palier et tendit l’oreille quelques instants encore. Le vent commençait à se lever et elle entendait le chêne sur le côté de la maison donner de petits coups sur le revêtement de la façade, comme un vieux mendiant qui essaie d’entrer. Peut-être devrait-elle aller également vérifier au rez-de-chaussée, juste pour être sûre, particulièrement si Sergent était agité à ce point.

Nu-pieds, elle descendit le grand escalier. Disposées sur le mur, il y avait des photographies encadrées d’elle-même, de Jeff et des enfants, ainsi que de Sergent. À proximité du bas de l’escalier, une grande photographie les représentait sur le vieux pont en pierre à Marine on Saint Croix. Tasha, Sammy et elle étaient accoudés au parapet et regardaient l’eau du moulin qui bouillonnait. Jeff se tenait une vingtaine de mètres plus loin, la tête baissée, l’air de ne pas vraiment appartenir à la famille.

Lily traversa le vestibule jusqu’à la porte d’entrée. Le grand tapis à franges rouge et violet faisait un pli au milieu, comme si quelqu’un avait trébuché dessus, mais la porte était fermée et il n’y avait aucun signe que l’on ait essayé de la forcer.

Elle alla dans la cuisine. La lampe clignota quelques secondes avant de s’allumer. La cuisine était lambrissée de chêne, avec un plan de travail assorti au milieu. Elle apercevait Sergent derrière la porte en verre dépoli qui donnait sur la buanderie. Il ressemblait plus à une flaque noire et indécise qu’à un chien. Il émit un son irrité mais n’aboya pas.

Lily ouvrit la porte.

— Qu’y a-t-il, le chien ? Tu as encore fait des cauchemars ? Tu courais après des lapins que tu n’arrivais pas à attraper ?

Elle lui caressa les oreilles. Elle savait qu’il était vieux et malade et qu’elle devait envisager de le faire piquer, mais c’était Jeff qui lui avait acheté Sergent quand ils s’étaient mariés. Il était le dernier souvenir vivant de cette époque heureuse et stupide, quand elle croyait que Jeff et elle resteraient ensemble jusqu’à ce qu’ils soient devenus séniles et que seule la mort pourrait les séparer.

Elle remplit d’eau fraîche le bol de Sergent, puis lui dit de retourner se coucher dans son panier. Il lui obéit, mais tristement, la regardant de ses yeux ambrés.

— Gentil chien. Et si tu rêvais de tortues pour changer ? Là, tu réussirais à les attraper !

Comme Lily sortait de la cuisine, elle entendit que le vent soufflait encore plus fort. Non seulement le chêne donnait de petits coups, mais la balancelle sur la véranda de derrière avait commencé à grincer – « creakk-squikk-creakk-squikk » – comme si quelqu’un se balançait en un mouvement de va-et-vient ; ou le souvenir de quelqu’un, en tout cas. Lily ne croyait pas aux revenants, mais elle travaillait dans l’immobilier depuis suffisamment de temps pour savoir que, dans certaines maisons, des esprits restaient longtemps après que leurs propriétaires avaient déménagé ou étaient morts.

Elle franchit la grande arche qui amenait au séjour. Il y avait des battants de porte en acajou de chaque côté, mais elle les fermait rarement. La pièce était plongée dans l’obscurité, les rideaux à motif floral étaient tirés, et elle voyait seulement les formes indistinctes des fauteuils et des canapés.

Non, il n’y avait personne ici. C’était certainement le courant d’air qui avait fait vibrer les portes. Ou peut-être avait-elle imaginé ce bruit, tout simplement, alors qu’elle s’endormait. À plusieurs reprises, entre le sommeil et l’éveil, elle s’était imaginé que Jeff était toujours couché à côté d’elle. Une fois, elle avait eu la certitude de sentir sa respiration sur son épaule.

Elle se retourna pour remonter à l’étage. Mais, dans l’embrasure de l’arche tout près derrière elle, il y avait deux énormes silhouettes, corpulentes et sombres. Elle poussa un « Ah ! » aigu et eut un mouvement de recul.

Les deux hommes entièrement vêtus de noir – manteaux en cuir noirs et jeans noirs – portaient des masques en Celluloïd transparents qui donnaient à leurs visages l’aspect de victimes de graves brûlures. Le plus grand avait un chapeau bizarre qui ressemblait aux cornes d’un démon.

— Nom de Dieu ! cria Lily, bien qu’elle soit plus choquée que furieuse. Mais qui êtes-vous ? Et que faites-vous dans ma maison ?

L’homme aux cornes de démon fit un pas vers elle et leva la main.

— Nous n’avions pas l’intention de vous faire peur, madame Blake.

Sa voix était épaisse et rauque, comme celle d’un gros fumeur.

— Qui êtes-vous ? Comment connaissez-vous mon nom ?

— Nous savons tout sur vous, madame Blake – où vous travaillez, où vous faites vos courses, où vous passez vos pauses déjeuner.

— Quoi ?

— Oh, oui. Nous savons ce que vous faites. Vous et ce type, Dane. Vous pensiez que vous alliez vous en tirer à bon compte, hein ? Vous pensiez que personne ne remarquerait toutes ces rencontres à midi ? Vous êtes une très, très mauvaise femme, madame Blake.

Lily tremblait.

— Reculez. Ne vous approchez pas de moi. J’ai appelé les secours.

— Je n’en crois rien, madame Blake. De toute façon, ce que nous sommes venus faire ici, nous pouvons le faire longtemps avant l’arrivée des flics.

L’homme fit un pas en avant, puis un autre. Lily se réfugia derrière le canapé et brandit sa bombe à poivre.

— Ne vous approchez pas. Je vous préviens.

— Nous sommes venus ici uniquement pour vous faire ce que vous méritez, madame Blake. Rien de plus.

— Si vous vous approchez…, l’avertit Lily.

Mais, sans aucune hésitation, l’homme sauta par-dessus le dossier du canapé en renversant un pot en cuivre rempli de jacinthes. Il saisit les mains de Lily et, quand elle voulut lui asperger le visage, il lui tordit les doigts si brutalement qu’elle laissa tomber la bombe par terre.

Elle avait suivi des cours d’autodéfense et elle se débattit, feinta et essaya de donner à son agresseur des coups de pied à l’entrejambe. Mais il était bien trop fort pour elle, bien trop robuste. Il lui tordit les bras derrière le dos et la força à se pencher en avant jusqu’à ce que son visage soit pressé contre les poils épais de la moquette. Elle fut seulement à même de haleter de douleur.

— Vous savez ce que vous êtes, madame Blake ? Vous êtes une sorcière, voilà ce que vous êtes. Et vous savez quel est le châtiment pour les sorcières ?

— Lâchez-moi, le supplia-t-elle. Écoutez… Il y a de l’argent dans la maison. En espèces. Vous pouvez le prendre.

— Est-ce que vous insultez ma morale ? répliqua l’homme. Essayez-vous de suggérer que je suis un genre de cambrioleur ? Je suis venu ici pour vous faire ce que vous méritez – c’est pour cette raison que je suis venu ici, et c’est ce que je vais faire !

— J’ai des bijoux. Je vous en prie. Je dois veiller sur mes enfants.

— Oh, maintenant vous vous souciez de vos enfants ! Peut-être auriez-vous dû penser à vos enfants quand vous vous envoyiez en l’air avec Robert Dane !

— Mais qui êtes-vous ? haleta Lily. Qui vous a envoyés ici ?

L’homme se pencha en avant et pesa de tout son poids sur le dos de Lily. Elle eut l’impression qu’il allait lui écraser la cage thoracique. Quand il parla, ses lèvres étaient tout près de l’oreille de Lily, et sa voix, derrière le masque en Celluloïd, était voilée et indistincte.

— Nous avons été envoyés par Dieu, madame Blake. Nous avons été envoyés par Dieu pour accomplir un châtiment divin.

L’autre homme fit le tour du canapé et tous deux soulevèrent Lily. Elle ne s’était jamais sentie si impuissante de sa vie, et son cœur battait comme celui d’un oiseau affolé.

— Tasha ! cria-t-elle, mais sa voix était si étranglée que Tasha aurait été incapable de l’entendre. Tasha ! Appelle la police !

— Je croyais que vous aviez déjà appelé la police, dit l’homme aux cornes de démon. Auriez-vous tenté de nous induire en erreur, par hasard ?

— Lâchez-moi, implora Lily. Si vous me lâchez, je jure sur la tête de mes enfants que je ne parlerai de ceci à personne, jamais.

L’homme saisit les pans du peignoir de Lily et le déchira largement.

— Je ne crois pas que ce soit une proposition valable, madame Blake. De toute façon, quand nous aurons fait ce que nous sommes venus faire ici, vous ne raconterez ceci à personne.

Il arracha le peignoir de son dos et le jeta par terre. À présent, elle ne portait plus que sa longue chemise de nuit blanche.

— Je vous en prie, ne me faites pas de mal, dit-elle. Vous pouvez faire tout ce que vous voulez mais ne me faites pas de mal, je vous en prie. Pensez à mes enfants.

— Vous n’avez toujours pas compris, hein ? répondit l’homme.

Il se pencha en avant, son masque en Celluloïd était à moins de dix centimètres de son visage, et elle voyait ses yeux briller derrière, semblables à ses scarabées noirs. Il dégageait une odeur très forte de cigarettes, d’oignons et de quelque chose d’aromatique, comme de la créosote.

— Nous sommes ici pour les enfants.

— Quoi ?

— Vous avez obtenu la garde des enfants, n’est-ce pas ? Ils ont été confiés à vous seule. Mais s’occuper d’enfants, c’est une très lourde responsabilité. Vous devez avoir des principes moraux et donner l’exemple. Vous devez être la lumière qui les guide. Ne pas boire d’alcool, ne pas jurer, ne pas dire du mal de votre ancien compagnon, et ne pas forniquer à gauche et à droite avec des types qui ne sont même pas dignes d’essuyer le derrière de votre ancien compagnon.

Lily le regarda, horrifiée.

— C’est Jeff qui vous envoyés ? C’est ça ?

— Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus, madame Blake, excepté que vous allez avoir ce que vous méritez.

Lily lui cria dessus et se contorsionna éperdument d’un côté et de l’autre, essayant de se dégager. Elle était si terrifiée et si furieuse qu’elle avait l’impression de devenir folle.

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi, espèce de salauds ! Lâchez-moi ! Lâchez-moi !

Mais l’homme aux cornes de démon ramena son bras en arrière et la gifla si fort que ses oreilles tintèrent. Immédiatement, elle cessa de se débattre et baissa la tête. Elle sentit le côté de sa bouche enfler et son œil gauche se fermer.

— Ne vous débattez pas, lui conseilla l’homme. Vous débattre ne sert à rien.

— Ça sert à que dalle, dit l’autre homme, parlant pour la première fois, puis il ricana.

Ils traînèrent et portèrent Lily jusqu’à la cuisine. Derrière la porte en verre dépoli qui donnait sur la buanderie, Sergent apparut et se tint là en silence, observant leurs images déformées tandis qu’ils contournaient le plan de travail. Il poussa un geignement rauque, mais il n’aboyait toujours pas.

L’homme aux cornes de démon se tint devant Lily.

— Je tiens à ce que vous sachiez que ceci est un devoir sacré et qu’il n’y a rien de personnel, déclara-t-il. Je n’ai pas envie que vous reveniez me hanter.

Lily ne répondit pas. Sa bouche était trop enflée et elle se sentait trop transie.

L’homme hésita un instant encore, puis poursuivit :

— Mais regardez-vous. Vous ressemblez à une sorcière dans cette chemise de nuit, fin prête à se réconcilier avec Dieu.

Lily tremblait de saisissement. L’autre homme, qui lui tenait les bras, gloussa de nouveau et renifla.

L’homme aux cornes de démon approcha l’une des chaises de cuisine à dossier inclinable et poussa Lily en arrière, l’obligeant à s’asseoir dessus. Il sortit de sa poche un rouleau de corde à linge et lui attacha les bras, la taille et les chevilles, serrant la corde si fort qu’elle lui entailla la peau.

— Vous ne ferez pas de mal à mes enfants, n’est-ce pas ? parvint à lui demander Lily d’une voix étouffée.

— J’ai l’air de quelqu’un qui ferait du mal à un enfant ? répliqua-t-il. Il y a une foutue différence entre le châtiment divin et la cruauté contre nature, croyez-moi.

— Ne faites pas de mal à mes enfants – sinon, au nom de Dieu, je reviendrai pour vous hanter, je le jure. Je vous hanterai jour et nuit pour le reste de votre vie misérable et sans valeur.

L’homme ne répondit pas, traversa la cuisine jusqu’au réfrigérateur et sortit un cubi de quatre litres d’eau minérale. Il revint et ôta le couvercle.

— Vous savez pourquoi les inquisiteurs autrefois plongeaient les sorcières dans l’eau ? lui demanda-t-il. Il y avait trois raisons. La première, pour leur faire avouer leur commerce avec Satan. La deuxième, pour voir si elles flottaient ou coulaient. Si elles flottaient, c’était parce que l’eau de Dieu refusait de les accueillir en son sein et c’était donc la preuve incontestable de leur culpabilité. Mais la troisième raison était de tremper leurs vêtements, ainsi, quand elles brûlaient, elles brûlaient plus lentement et enduraient les souffrances de leur châtiment bien plus longtemps qu’elles l’auraient fait si leurs vêtements avaient été secs.

— Quoi ? s’écria Lily.

Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle entendait. Mais, sans aucune hésitation, l’homme tint le cubi au-dessus de sa tête et le vida entièrement sur elle. L’eau aspergea ses cheveux et son visage, pénétra sa chemise de nuit, et elle ne put s’empêcher de suffoquer.

L’homme lança le cubi vide à travers la cuisine. Pus il fit un signe de tête à son compagnon, et tous deux se baissèrent de chaque côté d’elle. Ils saisirent la chaise de cuisine et la soulevèrent jusqu’à ce que Lily soit juchée sur le plan de travail.

— Qu’avez-vous l’intention de me faire ? demanda Lily.

Assise à cette hauteur, elle se sentait encore plus vulnérable.

— Eh bien, vous êtes une sorcière et c’est la méthode prescrite pour s’occuper des sorcières. Dans la mesure du possible, en tout cas. Ces maisons modernes ont beau avoir tout l’équipement dernier cri, il est cependant très difficile d’en trouver une avec un poteau pour faire brûler une sorcière, d’accord ?

L’autre homme était sorti, mais il réapparut quelques instants plus tard avec un bidon d’essence en plastique vert. Lily entendit l’essence clapoter à l’intérieur.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle.

— Ce serait peut-être une bonne idée d’implorer le pardon de Dieu durant vos derniers instants.

— Vous n’allez pas me brûler ! Je vous en prie, ne me brûlez pas. Je préfère que vous me tiriez une balle dans la tête.

— Ce serait plutôt difficile, vu que je n’ai pas de flingue sur moi et que mon ami n’en a pas non plus.

— Alors étranglez-moi, pour l’amour de Dieu ! Mais je vous en prie, ne me brûlez pas. Je ne le supporterai pas.

— Je suppose que c’est foutrement douloureux, bien sûr. Mais songez à la douleur que vous avez causée, madame Blake. Vous ne croyez pas que vous le méritez ?

Lily tenta de nouveau de faire appel à ses sentiments, mais elle était si terrifiée qu’elle commença à suffoquer sous l’effet de la panique, incapable d’articuler quoi que ce soit. Elle le regarda avec horreur comme il ôtait le couvercle du bidon et entreprenait de répandre méthodiquement l’essence sur le carrelage autour du plan de travail et d’en asperger les côtés. La puanteur de l’essence était suffocante et l’air était déformé par les vapeurs, comme si tout ce qui l’entourait était un mirage.

Finalement, elle entendit une femme dire : « Je vous prie – ne faites pas ça. » À sa grande surprise, c’était elle. Elle fut étonnée d’avoir une voix si posée et indifférente, quasiment comme si une autre Lily Blake plaidait pour elle.

— Si Jeff vous a envoyés – si Jeff a un problème avec la garde des enfants –, je suis sûre que nous pouvons trouver un arrangement. Je parlerai à mon avocat à la première heure demain matin.

L’homme aux cornes de démon ne répondit pas, s’écarta du plan de travail et se dirigea vers la porte de la cuisine, tandis que son compagnon se baissait à côté de lui et répandait une traînée d’essence sur les carreaux.

— Vous ne vous en tirerez pas impunément, insista Lily. Et si c’est Jeff qui vous a envoyés, lui non plus.

Les deux hommes arrivèrent à la porte de la cuisine et sortirent dans le vestibule. Celui aux cornes de démon sortit de sa poche un Zippo bon marché et l’actionna d’une chiquenaude. La flamme dansa et s’inclina, donnant l’impression que son masque en plastique transparent arborait un large sourire.

— Vous commettez une grave erreur, le prévint Lily.




Chapitre 2


Il n’y eut pas d’explosion, seulement le plus léger des « whoomph ! ». Des flammes orange s’élancèrent sur le carrelage puis bondirent autour d’elle, tels des clowns embrasés. Elle sentit une onde de chaleur lui dessécher le visage et racornir les poils de ses narines.

Le feu brûlait avec une férocité silencieuse. En quelques secondes, il avait consumé presque tout l’oxygène à l’intérieur du cercle des flammes qui l’entouraient. Elle suffoqua, mais les gaz qu’elle inhala étaient si chauds qu’elle fut obligée de fermer la bouche et de la laisser fermée. Elle sentait ses cheveux brûler et voyait la peau de ses avant-bras commencer à rougir.

Sergent aboyait maintenant et se jetait sur la porte de la buanderie. Lily était parfaitement consciente de ce qui lui arrivait, mais elle se sentait d’un calme étonnant. Quelle que soit la façon dont je vais m’y prendre, je dois me sortir de ce feu, et je dois le faire maintenant. Les côtés en chêne du plan de travail étaient déjà embrasés. Soigneusement encaustiqués avec de la cire d’abeille, ils crépitaient, craquaient et dégageaient une épaisse fumée noire. Elle comprit qu’elle allait probablement mourir asphyxiée avant d’être effectivement carbonisée.

Elle fit la seule chose qui lui vînt à l’esprit : elle pencha la tête en avant aussi loin qu’elle le pouvait, hésita un instant, puis se jeta violemment en arrière. Sa chaise s’inclina, se balança, mais ne se renversa pas.

Manquant d’air et suffoquant, elle pencha la tête en avant de nouveau et se jeta en arrière une seconde fois. Durant une fraction de seconde, la chaise tangua sur ses pieds de derrière. Puis Lily bascula du plan de travail et tomba sur le sol. Elle se cogna l’arrière de la tête sur les carreaux en terre cuite et se meurtrit la colonne vertébrale.

Les flammes continuaient à danser autour du plan de travail, mais elles s’étaient presque éteintes sur les carreaux. Elle réussit à s’en écarter en poussant avec son pied couvert de cloques et à renverser la chaise sur le côté gauche. Elle la fit basculer à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’elle soit à l’écart du feu, presque jusqu’à la porte de la cuisine.

Elle était contusionnée, à moitié assommée, et elle tremblait, en état de choc. La porte de la cuisine était fermée, mais Sergent continuait à aboyer furieusement, et le détecteur de fumée hurlait. Ce qui la préoccupait par-dessus tout. Si Tasha et Sammy étaient toujours dans la maison, le vacarme avait dû les réveiller, et ils s’étaient certainement précipités au rez-de-chaussée pour voir ce qui se passait. Elle priait pour que les deux hommes en noir ne leur aient fait aucun mal.

Le plan de travail continuait à brûler au milieu de la cuisine et crachait des étincelles. Comme elle regardait, la surface en chêne s’affaissa sur un côté, deux tiroirs tombèrent et répandirent des couverts sur le carrelage.

— Tasha ! cria-t-elle d’une voix rauque.

Sa gorge était à vif et elle ne pouvait pas crier plus fort.

— Tasha !

Les deux hommes en noir se trouvaient peut-être toujours dans la maison, et s’ils l’entendaient appeler, ils pouvaient revenir et l’achever, mais en ce moment elle s’en fichait. Elle devait absolument savoir si ses enfants étaient sains et saufs.

Elle appela de nouveau, mais il n’y eut pas de réponse. Le feu diminuait, même si les volutes de fumée étaient bien plus denses. Lily leva les mains comme pour prier et entreprit de mordre dans la corde qui enserrait ses poignets. L’homme aux cornes de démon l’avait ligotée soigneusement et douloureusement, et elle fut obligée de ronger la corde jusqu’à ce que ses gencives saignent. Mais les nœuds n’étaient pas compliqués et, petit à petit, elle réussit à tirer sur un bout pendant, puis sur un autre. Au bout de trois ou quatre minutes, elle fut en mesure de détacher sa taille et ses chevilles et elle se mit debout en chancelant.

Elle boitilla jusqu’à la buanderie et fit sortir Sergent. Il s’arrêta d’aboyer et tourna autour de ses jambes d’un air inquiet, tout en remuant la queue frénétiquement.

— On se calme, le chien, dit-elle en toussant. Et tu n’aboies pas.

Elle ouvrit la porte de la cuisine et sortit dans le vestibule. Les deux hommes n’étaient nulle part en vue. Elle attendit un moment puis se dirigea vers le bas de l’escalier en traînant la jambe. Une apparition terrifiante vint à sa rencontre, jusqu’à ce qu’elle se trouve en face de son reflet dans le grand miroir à côté de la porte d’entrée. Son front et ses joues étaient écarlates, ses sourcils roussis, ce qui la faisait ressembler à une folle. Sa chemise de nuit était légèrement brûlée, ses pieds boursouflés de cloques. Ses cheveux sur le côté droit avaient brûlé et formaient des touffes ratatinées.

Elle toussa à plusieurs reprises et fut incapable de s’arrêter. Néanmoins, elle gravit l’escalier et s’avança dans le couloir vers la chambre de Tasha.

— Tasha ? (La porte était entrouverte.) Tasha ?

Lily alluma la lumière. La couette de Tasha était écartée sur le côté et Tasha n’était pas dans son lit. Tout en continuant à tousser, elle alla dans la chambre de Sammy. Lui non plus n’était pas dans son lit.

Elle s’appuya contre le mur. Jeff. Ce devait être Jeff. Qui d’autre la haïssait à ce point et voulait récupérer les enfants ?

Elle se rendit dans sa chambre et saisit le téléphone. Ses doigts laissèrent des marques noires grasses sur le combiné, et elle ne pouvait s’arrêter de frissonner.

— La police, dit-elle. Et les sapeurs-pompiers. (Puis, s’apercevant dans les miroirs de la porte de la penderie :) Ainsi qu’une ambulance, je pense.

 

Le matin suivant, elle ouvrit les yeux et sa sœur Agnes était assise à côté de son lit et lui souriait. La chambre d’hôpital était du plus pâle des bleus pâles, et elle était emplie de la lumière blanche du soleil d’octobre. Sur la tablette de la fenêtre, il y avait un grand vase en verre contenant des roses blanches et jaunes.

Elle écarta son masque à oxygène.

— Agnes, dit-elle d’une voix rauque en essayant de se redresser.

— Chut ! dit Agnes.

Et elle la repoussa doucement sur les oreillers. Puis elle la serra dans ses bras et l’embrassa.

— Je suis si contente que tu sois là, dit Lily. Quand es-tu arrivée ?

— Je suis arrivée vers 3 heures ce matin. Ned m’a conduite jusqu’ici. Je suis venue te voir, mais tu étais complètement dans les vapes, alors je suis rentrée à la maison et je suis revenue ce matin.

Lily saisit les mains d’Agnes. Elle voulait dire quelque chose, mais sa gorge était irritée et ses yeux remplis de larmes.

— Tout va bien, reprit Agnes. J’ai parlé aux médecins et ils ont dit que tu allais te rétablir très vite. Brûlures superficielles, hématomes, inhalation de fumée. Tes cheveux sont un peu roussis. Mais rien de plus grave que cela.

— Et pour Tasha et Sammy ?

— Rien de nouveau jusqu’à maintenant. La police a contacté le FBI.

— Déjà ?

Lily essaya de nouveau de s’asseoir, mais elle se mit à tousser et fut obligée de s’allonger.

— Apparemment, c’est la procédure quand de jeunes enfants disparaissent.

— Mon Dieu, si ces hommes leur ont fait du mal…

— Je suis sûre que non, Lily. Je suis sûre qu’ils ne leur ont rien fait. La police pense que c’est probablement Jeff qui les a emmenés.

— Ils voulaient me brûler vive. Ils ont dit qu’ils allaient me brûler comme une sorcière.

— Je sais. Mais tu es tirée d’affaire, ma chérie. Le médecin a dit que tu serais sans doute à même de rentrer chez toi dans deux ou trois jours.

Lily appliqua le masque à oxygène sur son visage et respira profondément une demi-douzaine de fois.

— Jeff n’est pas chez lui ? demanda-t-elle ensuite.

Agnes secoua la tête.

— Personne ne l’a vu depuis plus d’une semaine. Il a quitté son travail sans prévenir qui que ce soit, et la police a dit que sa mère ne l’avait pas vu depuis fin septembre.

— Oh, mon Dieu.

Lily demeura immobile et fut seulement à même de regarder Agnes et de tenir ses mains. Agnes était sa cadette de cinq ans et avait tout juste vingt-neuf ans, mais son visage sérieux, ses yeux bruns et ses cheveux châtains ondulés lui donnaient un air plus mûr. Lily avait toujours pensé qu’elle avait quelque chose d’une sainte catholique.

L’infirmière survint, une jeune fille boulotte aux joues anormalement vermeilles.

— Ah, vous êtes réveillée, madame Blake ! Je vais vérifier vos paramètres vitaux et ensuite vous pourrez prendre votre petit déjeuner.

— J’aimerais avoir un miroir, dit Lily.

L’infirmière lança un regard circonspect à Agnes.

— C’est peut-être encore un peu tôt.

— S’il vous plaît, insista Lily en toussant.

Agnes ouvrit son sac à main et prit le miroir de son poudrier. Lily le scruta et aperçut un visage enflé, tout rouge, qui luisait de gel de lidocaïne. L’un de ses yeux était violet et presque complètement fermé. Ses sourcils étaient racornis, les cheveux sur le côté gauche de sa tête hérissés, semblables aux poils brûlés d’un balai-brosse. Elle se regarda un long moment, sans rien dire. En fait, elle avait du mal à croire que c’était elle.

— Vos brûlures sont superficielles, intervint l’infirmière. Le docteur Perlstein a dit que vous n’aurez pas de cicatrices au visage.

Lily hocha la tête.

— C’est parfait. (Elle rendit le miroir à Agnes.) Mais je devrai attendre un peu pour me mettre du mascara, hein ?

— Lily…, commença Agnes.

— Tout va bien, insista Lily. Je ne suis pas morte et je vais récupérer mes enfants.

Agnes prit une enveloppe en papier bulle et l’ouvrit.

— Je t’ai apporté ceci. J’ai pensé que cela pourrait te remonter le moral.

C’était une photographie en couleurs de Tasha et Sammy, prise cet été alors qu’ils passaient une semaine chez Agnes et Ned à Wayzata. Ils étaient assis sur la balancelle dans le jardin, entourés de roses. Sammy fermait son œil gauche à cause du soleil. Tasha rejetait la tête en arrière et riait. Lily contempla la photographie quelques instants et ses yeux se remplirent brusquement de larmes.

— Je les récupérerai, déclara-t-elle en tremblant sous le coup de l’émotion. Je me fiche de ce que ça me demandera pour y parvenir, mais je les récupérerai. Et ces hommes qui les ont enlevés, ils brûleront en enfer.

 

En début d’après-midi, les agents spéciaux Rylance et Kellogg entrèrent dans sa chambre et se tinrent à côté de son lit, mains dans les poches. L’agent spécial Rylance, le plus âgé des deux, avait des cheveux gris coiffés en arrière, des poches foncées sous les yeux et des taches suspectes sur sa cravate de satin jaune, tandis que l’agent Kellogg, plus jeune, avait un visage mince et anguleux, une coiffure relevée plaquée avec du gel et des favoris qui lui donnaient un air curieusement démodé, comme s’il était sorti d’un bal de fin d’année au lycée en 1965 pour fumer une cigarette et s’était retrouvé de manière inattendue au xxie siècle.

Il y avait déjà plus d’une douzaine de cartes de vœux de prompt rétablissement sur la table de chevet de Lily, et elle avait l’impression que les infirmières apportaient des bouquets de fleurs toutes les cinq minutes. L’agent Rylance prit l’une des cartes et la lut. « Meilleurs vœux de la part de Bennie, Fiona, Bill, et de tout le monde chez Concord. Que Dieu soit avec vous. » Il la reposa et regarda Lily.

— Les médecins ont dit que vous auriez pu rôtir complètement, madame Blake, déclara-t-il. Vous avez eu une sacrée chance.

— La chance n’a rien à voir là-dedans, répondit Lily en toussant. J’ai essayé de survivre.

L’agent spécial Kellogg prit la suite.

— La police nous a informés des problèmes que vous aviez eus avec votre ex-mari – la bataille juridique pour la garde des enfants et le reste. Mais est-ce qu’il vous avait laissé entendre qu’il avait l’intention d’enlever vos enfants, ou allait essayer de vous nuire ?

Lily s’éclaircit la voix.

— Jamais. Enfin, Jeff s’emportait facilement. Mais il était plus puéril que haineux, vous savez. Il claquait des portes, criait et brisait des objets. Il ne m’a jamais frappée. La plupart du temps, quand il était vraiment furieux, il sortait de la maison en trombe et c’était tout.

— Ces deux hommes qui ont emmené vos enfants… Avez-vous une idée de qui il aurait pu s’agir ? Par exemple… votre mari avait-il mentionné qu’il allait adhérer à l’une de ces associations de défense des droits des pères ?

— Non. Ce n’est pas du tout le genre de Jeff. Il est très individualiste.

— Le fait est, madame Blake, que vu la façon dont vos enfants ont été enlevés et ce qu’on vous a fait endurer, nous sommes en mesure de faire la relation avec d’autres cas, dont la plupart ont eu lieu dans le Minnesota, le Wisconsin et l’Illinois. Des enfants sont kidnappés et leurs mères brûlées mortellement de façon rituelle.

— Cela fait plus de trois ans et demi que nous essayons de traquer ces dingues, déclara l’agent spécial Rylance. Nous pensons qu’ils font partie d’une organisation qui se présente comme la « ligue des pères contre les mères diaboliques » et a pris pour nom FLAMME.

— Je ne peux toujours pas croire que Jeff voudrait ma mort. D’accord, il est très émotif, très instable, mais je ne pense pas qu’il serait capable de tuer la mère de ses propres enfants.

— La police a dit que l’un des types qui vous ont agressée vous avait accusée d’avoir une liaison. (Il ouvrit son calepin et le regarda en plissant les yeux comme s’il avait du mal à lire sa propre écriture.) Un certain Robert Dane, est-ce exact ?

— Bien sûr. Robert et moi sommes sortis ensemble plusieurs fois. Il travaille pour le programme de réhabilitation du quartier et c’est à cette occasion que nous nous sommes connus. Mais ce n’est qu’une aventure. Je ne l’ai jamais amené à la maison, et Tasha et Sammy ne connaissent même pas son existence.

— Votre ex-mari pourrait-il être jaloux s’il apprenait que vous sortiez avec un autre homme ?

— Je ne sais pas. Peut-être. Il disait souvent que je ne trouverais jamais quelqu’un d’autre pour le remplacer.

— OK, fit l’agent spécial Rylance. J’essaie juste d’établir son profil.

Lily respira plusieurs fois dans le masque à oxygène.

— Je n’ai jamais rabaissé Jeff, dit-elle ensuite. Quand nous nous sommes mariés, tout était merveilleux. Nous étions si heureux que j’avais du mal à croire que c’était vrai.

— Qu’est-ce qui a mal tourné, alors ?

— L’argent, principalement. Quand nous nous sommes connus, Jeff avait une très bonne situation chez 3M, au département IT. Nous avons mis de l’argent de côté et acheté une maison avec trois chambres à coucher à Bloomington, et quand Jeff a eu de l’avancement, nous avons déménagé pour nous installer à Calhoun Ouest, dans la maison où je vis maintenant. Elle était en très mauvais état quand nous avons emménagé, mais nous avons commencé à la retaper et nous espérions la vendre et acheter une maison plus grande à proximité du lac Harriet.

— Et puis Jeff a perdu sa situation ?

— Pas exactement : 3M a fait fusionner deux départements et Jeff a été mis sur la touche. Soudainement, il s’est retrouvé avec une équipe réduite, un salaire très inférieur, et aucune véritable perspective d’avancement. Il a eu une violente altercation avec le directeur et a donné sa démission. Il pensait trouver sans difficulté une autre situation bien rémunérée. Mais il était beaucoup trop vieux, bien sûr, et le marché était encombré de petits génies. Il a finalement trouvé un poste de maintenance informatique dans une petite société à Richfield.

— Alors c’était juste, financièrement ?

— Pendant quelque temps. Et puis mon amie Margaret Allison m’a trouvé un travail à l’agence immobilière Concord. J’ai adoré ce travail. Je l’adore toujours. J’étais là-bas depuis seulement six mois quand j’ai été promue directrice du service des ventes. À la fin de la première année, je gagnais trois fois plus que ce que Jeff ramenait à la maison. (Elle haussa les épaules.) Je suppose qu’il s’est senti humilié.

— Et c’est à ce moment-là que les problèmes sont apparus dans votre couple ?

— Au départ, nous avions des disputes insignifiantes sur des sujets stupides, par exemple ce que nous allions manger le soir, ou de quelle couleur nous allions repeindre le cabinet de travail. Jeff répétait sans cesse : « Pourquoi me demandes-tu mon avis ? C’est toi qui paies tout ». Ensuite notre vie personnelle a commencé à s’en ressentir. Vous connaissez la suite… Au bout de quelque temps, nous ne pouvions pas rester ensemble dans la même pièce plus de cinq minutes sans nous disputer.

— Quand avez-vous eu de ses nouvelles pour la dernière fois ? demanda l’agent spécial Kellogg.

— Il y a deux mois. C’était l’anniversaire de Sammy et il a demandé s’il pouvait passer pour lui apporter un cadeau. J’ai refusé catégoriquement.

— Pour quelle raison ? C’était une requête tout à fait acceptable, non ?

— On pourrait le penser, en effet. Mais je lui avais permis de venir au goûter d’anniversaire de Tasha en avril dernier, et il est devenu fou de rage. Finalement, il a tiré la nappe et tout le goûter d’anniversaire a atterri par terre.

— Je vois.

L’infirmière survint et dit à Lily que c’était l’heure de prendre ses cachets.

— D’accord, fit l’agent spécial Rylance. Nous allons vous laisser tranquille. Juste une dernière question : y avait-il un endroit que votre ex-mari considérait comme un refuge ? Un endroit dont il avait gardé de bons souvenirs, où il aurait pu emmener les enfants et qui aurait pu le pousser à faire resurgir ces moments heureux ?

— S’il y a un endroit de ce genre, il ne m’en a jamais parlé. Il est né et a grandi ici à Minneapolis. Il est allé à l’école ici, a décroché son premier emploi ici. Sa mère le sait peut-être.

— Nous le lui demanderons. Elle est la suivante sur notre liste.

— Vous retrouverez mes enfants, n’est-ce pas ? demanda Lily.

— Madame Blake, le centre d’investigations pour l’enlèvement d’enfants du FBI est le meilleur du monde. Nous les retrouverons, je vous le promets.

Agnes revint. Elle s’assit au bord du lit et lui caressa le bras.

— Nous devrions peut-être dire une prière, suggéra-t-elle.

— Non, répondit Lily. Je prierai seulement quand je les aurai récupérés.

— Je peux faire autre chose ?

Lily réfléchit un moment.

— Oui, tout à fait. Apporte-moi des ciseaux et un rasoir.

— Hein ?

— Des ciseaux et un rasoir. Il y en a certainement à la boutique de l’hôpital. Je voudrai que tu rases ce qu’il reste de mes cheveux.

 

Lily s’assit dans son lit, une serviette autour du cou, tandis qu’Agnes lui rasait la tête précautionneusement. Elle garda les yeux fermés pendant que l’eau chaude savonneuse lui coulait sur le visage et dans la nuque et demeura silencieuse. Les seuls bruits étaient le carillon des appels de l’hôpital dans le couloir et le léger grattement opiniâtre du rasoir.

Quand Agnes eut terminé, elle sortit son miroir de nouveau et montra le résultat à Lily.

— Cela me fait de la peine de t’avoir fait ça, dit-elle.

Lily passa la main sur son cuir chevelu.

— Non, tu ne dois pas. C’est un nouveau départ.

C’était comme si sa calvitie était devenue le symbole d’une nouvelle mission, comme si elle était un guerrier samouraï ou Jeanne d’Arc. Autrefois, on rasait également la tête des sorcières condamnées au bûcher, et si on l’avait accusée d’être une sorcière, alors elle se comporterait comme telle. C’était la représentation de sa détermination à récupérer ses enfants, et peu importait ce qu’elle devrait endurer. Elle n’était plus cette directrice des ventes intelligente aux cheveux ébouriffés. Elle avait une tout autre identité, pure et forte. Elle était une mère qui voulait assouvir sa vengeance.

— Tu devrais dormir maintenant, lui dit Agnes. Tu as besoin de reprendre des forces.

— Et comment ! fit Lily. Et le plus tôt sera le mieux.

 

Bennie Burgenheim, le patron de Concord, l’agence immobilière où elle travaillait, vint également la voir. Il entra timidement dans sa chambre, un énorme bouquet de roses rouges et d’alysses à la main. Bennie était très grand, plus de deux mètres, et il était toujours gêné par sa taille et son poids, ce qui l’amenait à se déplacer sur la pointe des pieds, comme s’il voulait surprendre les gens.

Il avait un visage massif, un double menton, des yeux globuleux, et il coiffait ses cheveux sur le devant en une frange enfantine. Il avait montré un intérêt manifeste à l’égard de Lily dès qu’elle avait commencé à travailler pour Concord, et il avait été encore plus attentionné depuis qu’elle avait divorcé de Jeff. Bennie était veuf : cinq ans auparavant, il avait perdu sa femme, Marjorie. Celle-ci avait voulu augmenter le chauffage de sa voiture en faisant tourner le moteur, les portes du garage fermées, ce qui était l’une des causes de mort accidentelle les plus fréquentes à Minneapolis pendant les mois d’hiver.

Bennie lui adressa un grand sourire, battit des paupières, et brandit le bouquet de fleurs.

— Vous avez dévalisé le fleuriste ! dit Lily.

— Je voulais juste vous montrer combien nous vous apprécions tous.

— Merci, Bennie. Ces fleurs sont superbes. Écoutez – posez-les au pied du lit et approchez une chaise. Désirez-vous une tasse de café ou autre chose ? L’infirmière peut vous apporter un café.

— Ne prenez pas cette peine, Lil. Je suis très inquiet à votre sujet. Ce qui s’est passé était tout à fait affreux.

— Tout va bien maintenant. Je veux juste récupérer Tasha et Sammy.

— Vous les récupérerez, affirma Bennie. Je suis sûr que vous les récupérerez. Et, vous savez, nous ne nous attendons pas que vous reveniez travailler dans un proche avenir. Prenez autant de temps que vous voudrez. Et si nous pouvons faire quelque chose pour vous – ou si, moi, je peux faire quelque chose…

Il prit sa main et la serra. Un moment, elle crut qu’il allait fondre en larmes. Puis il montra de la tête le foulard de soie vert qu’elle portait sur son crâne rasé.

— Vous savez quoi ? dit-il. Vous ressemblez à un elfe.

— Un elfe ? Oh, merci !

— Vous savez ce que je veux dire… quelque chose de petit et de délicat. Je suppose que vous faites ressortir mon côté protecteur.

— Tout va bien, Bennie. Je suis parfaitement capable de me protéger toute seule.

— Bien sûr, je n’en doute pas. Il y a une chose, cependant : je suppose que la police et le FBI gèrent la situation – vous savez, retrouver vos enfants et tout le reste. Mais, voilà deux ans, mon frère Myron a fait appel à un détective privé quand il avait tous ses problèmes de garde des enfants avec sa première femme. Ce type était un peu barjo, mais c’était un détective sensationnel. Il a fait économiser un tas de fric à Myron et il a également veillé à ce que mon frère obtienne le droit de visite pour ses filles.

— D’accord, dit Lily. Merci. Je m’en souviendrai. (Elle marqua un temps, puis lui demanda :) Comment se passent les ventes à Ridge Road ?

— À merveille. Fiona s’en occupe à votre place. Mais je ne veux pas que vous pensiez au travail.

Lily lui sourit. Elle était consciente des sentiments qu’il lui portait, et elle l’aimait bien, elle aussi, en tant que patron et ami. Mais chaque fois qu’elle le regardait dans les yeux, elle voyait ce qu’il désirait réellement. Il voulait la voir assise en face de lui à la table du petit déjeuner, tandis qu’il la contemplait avec admiration et remerciait le Seigneur de lui avoir apporté une jeune épouse si jolie.

 

La dernière personne à venir la voir, en fin de soirée, quand tous les autres furent partis, fut Robert. Il frappa très doucement à sa porte ouverte.

— Je peux entrer ?

— Bien sûr ! Je ne pensais pas que tu passerais.

Il s’approcha du lit, vêtu de son long pardessus en poil de chameau, et la regarda d’un air stupéfait.

— Mon Dieu, Lil. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

Elle toucha son foulard d’un air gêné.

— Eh ! Ce n’est pas aussi moche qu’il y paraît ! La moitié de mes cheveux étaient brûlés, alors j’ai demandé à Agnes de les raser complètement.

— Mais ton visage, trésor ! Ton pauvre visage.

Il s’assit au bord du lit et l’enlaça.

— Je vais bien, dit-elle. Tout va très bien.

Elle s’était fait la promesse de ne pas pleurer si Robert venait la voir, mais ce fut plus fort qu’elle. Des larmes roulèrent sur ses joues, puis elle sanglota si violemment que sa poitrine lui fit mal. Robert la calma, l’embrassa sur le sommet de la tête, et attendit qu’elle se soit suffisamment ressaisie pour parler.

— Oh, Robert, c’est Tasha et Sammy. Ils doivent être terrorisés. Comment a-t-on pu les emmener de cette façon ?

— Ils les retrouveront, crois-moi. Tu dois être courageuse.

Lily se redressa, le visage mouillé de larmes.

— Je ne me sens pas courageuse. Je ne me sens pas courageuse du tout. Mais je me sens très, très en colère. Je suis en colère après les hommes qui les ont emmenés et je suis encore plus en colère après moi parce que j’ai été incapable de les protéger. Je ne me suis jamais sentie si… impuissante.

— La police a déjà une piste ?

Elle lui raconta pour FLAMME et lui rapporta toutes les questions que les agents spéciaux Rylance et Kellogg lui avaient posées.

— Tu penses que Jeff a quelque chose à voir là-dedans ? lui demanda Robert.

— Je ne sais pas. Je n’aurais jamais cru que Jeff pouvait être si vindicatif. Mais de qui d’autre pourrait-il s’agir ?

— Les gens sont parfois surprenants, dit-il. Des gens que l’on pensait très bien connaître. (Il porta les mains de Lily à ses lèvres et les embrassa.) Excuse-moi, je ne t’ai pas apporté de fleurs. Je suis venu directement en sortant d’une réunion du conseil municipal. Je t’en apporterai demain.

— Ce n’est pas nécessaire. Regarde, on m’en a déjà offert beaucoup. Et on me permettra de sortir dans deux ou trois jours.

— OK, des chocolats, alors. Ou du raisin. Ou une bouteille de champagne.

— Je suis sous antibiotiques. Je ne peux pas boire d’alcool.

Il la regarda dans les yeux. C’était un homme séduisant, bien qu’ordinaire, avec des cheveux blonds et raides, un petit nez droit et une fossette au menton. Il n’avait absolument rien dit, mais il y avait quelque chose dans son expression qui apprit à Lily que leur relation était terminée. Robert était un homme simple, avec des goûts bien tranchés – prévenant, drôle, mais sans beaucoup de profondeur – et elle pressentait que ce kidnapping et cette agression étaient trop compliqués pour lui. S’il continuait à la voir, il serait obligé de l’aider à se rétablir, tant physiquement que mentalement, et de faire face à l’éventualité que quelque chose d’horrible était peut-être arrivé à Tasha et Sammy.

Il consulta sa montre.

— Il faut que je rentre chez moi. Mais je passerai demain, à peu près à la même heure.

Il l’embrassa de nouveau, et, en retour, elle ne lui donna qu’un très léger baiser.





Chapitre 3



Elle fut autorisée à quitter l’hôpital Fairview quatre jours après son admission. Agnes et Ned vinrent la chercher dans leur Ford Explorer et l’emmenèrent chez eux à Wayzata, où elle terminerait sa convalescence. C’était une journée lumineuse au froid piquant, et il y avait déjà des signes que le temps hivernal descendait vers le sud depuis le Canada.

— Cette année, l’hiver sera particulièrement rigoureux, déclara Ned.

Il portait une casquette des Golden Gophers, arborait une petite moustache rousse, et était enclin à faire des prédictions catégoriques sur tout, depuis les chutes de neige en janvier jusqu’au nombre de personnes à strabisme divergent en ce moment au lac Minnetonka.

— Vous pensez que nous pourrions faire un détour ? demanda Lily.

— Un détour ? fit Ned. Bien sûr. Tu veux passer chez toi et prendre quelques affaires ?

— Non, j’aimerais parler à la mère de Jeff.

Ned regarda Agnes et fit une grimace.

— Tu penses réellement que c’est une bonne idée ? La police l’a déjà interrogée, ainsi que le FBI, non ?

— Je sais. Mais j’ai besoin de la regarder dans les yeux et de l’entendre me dire qu’elle ne sait pas du tout où est Jeff.

— Même si elle le sait, tu crois qu’elle te le dira ?

— Elle adorait Tasha et Sammy. Elle sait combien ils doivent être malheureux sans moi. Et qu’ai-je à perdre ? Le FBI n’a toujours pas trouvé la moindre piste. Absolument rien.

— Eh bien… je ne suis toujours pas très sûr que ce soit une bonne idée.

Néanmoins, Ned les emmena dans la banlieue de Nokomis, jusqu’à la rue bordée d’arbres des petites maisons des années cinquante où demeurait Mme Blake. Dans le jardin d’à côté, un vieil homme ratissait des monceaux de feuilles rouges et jaunes, tandis que ses petits-enfants les poussaient du pied, se roulaient dedans et se poursuivaient en riant. Lily ne put s’empêcher de penser à Tasha et Sammy courant parmi les feuilles autour du kiosque à musique de Lake Harriet Park.

Elle sonna à la porte d’entrée tandis que Ned et Agnes attendaient dans la voiture. Elle crut tout d’abord qu’il n’y avait personne, puis, au bout de quelques minutes, elle vit une forme indistincte à travers la porte en verre dépoli, semblable à un poisson remontant à la surface d’un lac. Mme Blake ouvrit la porte, mais laissa la chaîne de sûreté.

Autrefois, Sylvia Blake avait été une jeune femme très séduisante à la chevelure rousse, la peau crémeuse, aux yeux verts et aux formes pleines et généreuses, qui adorait danser, rire et aller à des soirées. Mais le père de Jeff était mort lentement – cela avait pris dix-sept années – d’une paralysie supranucléaire progressive. Petit à petit, Sylvia avait été réduite à une illusion lasse de ce qu’elle avait été jadis, avec des racines blanches dans les cheveux et une petite bouche pincée qui arborait en permanence une moue de ressentiment.

— Lily, dit-elle, sans la moindre intonation.

— Bonjour, Sylvia. Je viens de sortir de l’hôpital et j’ai eu l’idée de venir vous voir.

— Oh, maintenant que vous n’avez plus les enfants avec vous ? Vous n’êtes jamais venue me voir quand vous aviez les enfants avec vous.

— Allons, Sylvia. Vous savez combien c’était difficile. Tout ce que je veux, c’est vous demander si vous avez eu des nouvelles de Jeff.

— La police me l’a déjà demandé. Ainsi que des agents du FBI. Vous ne croyez pas que je leur aurais dit, si je le savais ?

— Sylvia… je peux entrer ?

Mme Blake hésita un instant, puis ôta la chaîne de sécurité.

— Je n’ai absolument rien à vous dire, Lily, que vous soyez à l’intérieur ou dehors.

Lily la suivit dans le séjour. Il y avait un soleil éclatant au-dehors, mais des rideaux de tulle poussiéreux étaient tirés sur les fenêtres et la pièce était sombre, mal ventilée, et empestait la nourriture rance et les cigarettes. Les meubles étaient marron foncé, avec des coussins assortis. Au-dessus de la cheminée, il y avait une reproduction foncée d’un trappeur indiciblement lugubre qui faisait rôtir un écureuil sur un bâton.

— Qui est-ce, dans la voiture ? demanda Mme Blake en jetant un coup d’œil à travers les rideaux.

— Ma sœur Agnes et son mari Ned.

— Je vois. Bon, je n’ai pas eu de nouvelles de Jeff. Je l’ai dit à la police et à ces agents du FBI. Je n’ai pas entendu parler de lui depuis septembre.

— Est-ce qu’il vous avait dit qu’il voulait me prendre Tasha et Sammy ?

Mme Blake haussa ses sourcils roux soigneusement épilés.

— Une ou deux fois, quand il était très en colère après vous. Mais je ne dirais pas qu’il le pensait vraiment.

— Vous savez que ces hommes qui ont kidnappé Tasha et Sammy voulaient me tuer, n’est-ce pas ? Ils m’ont arrosée d’essence et ils l’ont enflammée.

Mme Blake haussa les épaules mais ne répondit pas.

— Ils voulaient me brûler vive, Sylvia. Regardez.

Lily ôta d’un geste brusque son chapeau de laine noir. Les yeux de Mme Blake s’agrandirent et son bras gauche tressauta comme si elle avait un spasme nerveux, mais elle resta silencieuse.

— Sylvia, reprit Lily, même si vous n’avez pas eu de nouvelles de Jeff – même si vous ne savez pas où il est en ce moment –, pouvez-vous penser à quelque chose qui serait susceptible de m’aider à le trouver ? Est-ce qu’il y avait un endroit particulier où il aimait aller, quand il était plus jeune ? Quelque part où il était heureux et se sentait en sécurité ?

— Nous parlons de mon fils unique, Lily, répondit Mme Blake. Vous l’avez broyé, vous avez détruit son amour-propre, et ensuite vous lui avez pris ses enfants. Vous ne pouvez pas espérer que je vais vous aider.

— Sylvia, je vous en prie. Je ne pense pas à moi-même. Je pense à Tasha et Sammy. Et je pense également à Jeff. S’il a kidnappé les enfants, il va avoir de gros ennuis. Il s’expose à une peine de prison très longue. Si je parviens à le trouver… si je peux le persuader de les rendre… les choses seront peut-être plus faciles pour lui.

Elle observa le visage de Sylvia passer par un kaléidoscope d’expressions : le doute, l’inquiétude, la perplexité, et une étrange sournoiserie de raton laveur.

— Voyons, Sylvia, il ne pourra pas se cacher éternellement, surtout avec deux jeunes enfants.

— Vous ne pouvez pas me demander cela, répliqua Mme Blake. Même si je savais, comment pourrais-je vous le dire ?

Lily la prit par les épaules et la regarda au fond des yeux.

— Sylvia, vous êtes une mère, vous aussi. Vous savez ce que je traverse. Dites-le-moi.

Mais Mme Blake écarta ses mains.

— Il n’y a rien à dire, Lily. La vie ne devient jamais ce que nous voudrions qu’elle soit, non ?

 

Lily passa le week-end à Wayzata avec Agnes et Ned. Ils avaient trois enfants – Petra, Jamie et le petit William, âgé de seulement quinze mois. Chaque jour était plus lumineux et ensoleillé et plus froid que le précédent. Les enfants, munis d’écharpes et de gants, s’amusaient dans le jardin, riaient et couraient après leur épagneul cocker Red, et tout ce que Lily pouvait faire, c’était les regarder par la fenêtre en pensant à Tasha et Sammy.

Sammy était bien le fils de son père ; il s’en sortirait probablement très bien, se livrerait à des activités en plein air comme la pêche, regarderait le sport et jouerait au basket. Mais Tasha était beaucoup plus réservée et beaucoup plus sensible, et elle avait été très affectée par leur divorce. Lily craignait que tous les efforts qu’elle avait déployés pour rétablir la confiance de Tasha en elle-même soient anéantis et perdus pour toujours.

Le dimanche après-midi, une Pontiac Grand Prix grise se gara devant la maison et les agents spéciaux Rylance et Kellogg en descendirent. Agnes les conduisit dans le séjour, où ils se tinrent devant Lily avec une solennité digne des mormons.

— Je suis désolé, madame Blake, dit l’agent spécial Rylance Jusqu’à maintenant, nous n’avons aucun progrès dont nous puissions faire état. Nous avons eu trente-huit rapports signalant qu’on avait aperçu des enfants qui auraient pu être Tasha et Sammy, dix-sept d’entre eux ici dans le secteur des Twin Cities1, et un autre aussi loin que Philadelphie.

L’agent spécial Kellogg intervint.

— Nous avons publié des photographies sur le site du FBI, et nous avons transmis des avis de recherche à tous les commissariats du pays. C’est la procédure automatique quand de jeunes enfants disparaissent, mais nous faisons bien plus que cela. Nous avons des informateurs qui nous donnent des renseignements de l’intérieur sur des groupes de pression de pères et d’autres organisations qui pourraient être impliquées dans des activités de ce genre.

Lily portait un jean et un chandail à col roulé blanc, mais elle ne portait pas de chapeau. Ni l’agent spécial Rylance ni l’agent spécial Kellogg ne lui demandèrent pourquoi elle s’était rasé la tête, mais elle se doutait qu’ils comprenaient parfaitement ce qu’elle traversait, sans qu’on ait besoin de leur dire.

— Alors… aucune piste jusqu’à maintenant ? demanda-t-elle. (Elle marqua un temps, puis s’entendit dire :) Vous pensez qu’ils pourraient être morts ?

L’agent spécial Rylance la regarda, les yeux à moitié clos comme ceux d’un lézard.

— Je n’essaierai pas de vous mentir, madame Blake. Plus un jeune enfant a disparu depuis longtemps, plus la probabilité qu’il ait été tué est grande. Mais cela concerne habituellement des enlèvements à caractère sexuel. Quand nous avons affaire à des kidnappings commis par des parents, le pourcentage de survie est infiniment plus élevé.

— Mais vous ne savez toujours pas avec certitude si c’était mon ex-mari qui a fait enlever les enfants ?

— Pas à cent pour cent, non, je le reconnais.

— Alors il pourrait s’agir d’un groupe de pédophiles ? Ou d’un couple de psychopathes ?

— Ce pourrait être le cas, bien sûr. Mais nous n’avons pas de raison de le penser. Plus longtemps monsieur Blake reste introuvable, plus grandes sont les chances pour que vos enfants soient avec lui.

— Et que suis-je censée faire ? demanda Lily. Cela fera bientôt une semaine.

L’agent spécial Rylance s’assit à côté d’elle et prit sa main.

— Je veux que vous vous efforciez de faire confiance à notre expérience, madame Blake. Le NCAVC a des ressources tout à fait étonnantes pour retrouver des enfants qui ont disparu et leurs ravisseurs.

— Lesquelles ? Mettre leurs photos sur des cartons de lait ?

— Nous le faisons, en effet. Mais nous avons également à notre disposition des prélèvements d’ADN, des dossiers d’empreintes digitales, des enregistrements téléphoniques et des relevés de cartes de crédit minute par minute. Cela devient de plus en plus difficile pour quelqu’un de disparaître complètement de la surface de la terre.

Il regarda Lily un long moment.

— Nous retrouverons vos enfants, madame Blake, ne vous inquiétez pas.

Mais la semaine s’écoula, suivie d’une autre. À la mi-novembre, le front froid arriva d’Alberta et, brusquement, les rues de Minneapolis furent balayées par de violents tourbillons de neige.

Lily rentra chez elle, mais elle retourna travailler à Concord quelques jours plus tard. Elle ne supportait plus de rester à côté du téléphone, à attendre un appel du FBI, ou de s’asseoir sur les lits des enfants, à essayer de se rappeler ce qu’elle éprouvait quand elle les avait auprès d’elle. Elle commençait même à oublier le son de leurs voix.

Ses parents lui téléphonaient tous les soirs depuis Escondido, en Californie du Sud. Douglas Frazier, âgé maintenant de soixante-quatorze ans, avait des problèmes cardiaques, et Iris Frazier s’était récemment démis la hanche, aussi leur était-il impossible de faire le voyage jusqu’à Minneapolis, surtout que l’hiver était là, désormais. Mais ils s’efforçaient de la rassurer, affirmant que c’était juste une question de temps avant que quelqu’un reconnaisse Tasha et Sammy à un coin de rue quelque part et les ramène à la maison. Cependant, chaque fois qu’elle raccrochait, leur optimisme lui paraissait de plus en plus vain.

L’agent spécial Kellogg l’appelait également, parfois trois fois par jour, quel que soit l’endroit où elle se trouvait ou ce qu’elle faisait. Mais chaque jour les appels étaient les mêmes. « Des enfants avaient été aperçus à Presque Isle, mais c’était une fausse alerte. Désolé. »

La neige devint de plus en plus épaisse et les lacs se changeaient en pierre. WCCAM Radio 830 annonça que ce serait le pire hiver dans la région des Twin Cities depuis 1864, quand la température y était descendue à moins quarante-cinq degrés. Un silence étrange s’abattit sur Minneapolis, les 4 × 4 s’avançaient avec la lenteur de charrettes de condamnés, les gens se déplaçaient tels des épouvantails ivres chaussés de bottes Stabilicer, et même le diesel commençait à geler.

« On nous avait signalé des enfants à Saint Louis Park. Un autre rapport à Mankato. Fausse alerte dans les deux cas. Désolé. »

Mais le deuxième jour de décembre, alors qu’elle sortait de la maison, le facteur s’avança dans la neige du jardin de devant et remit à Lily une enveloppe en papier bulle usagée, fermée avec du Scotch. Le nom du précédent destinataire avait été soigneusement rayé au stylo à bille bleu et son nom et son adresse écrits sur un côté. Lily tourna l’enveloppe d’un côté et de l’autre, puis elle l’emporta dans la maison, ôta ses gants, et l’ouvrit.

À l’intérieur, elle trouva une vieille photographie jaunie, d’environ dix centimètres sur huit, collée sur un morceau de carton. Elle représentait un jeune garçon en tee-shirt rayé et en short, debout devant une grange et un bout de bois en forme de carabine dans les mains.

Sur son crâne, elle sentit ses cheveux rasés la picoter, et sa main se mit à trembler. Jeff. C’était Jeff, dans son enfance.

Elle se dirigea vers le téléphone et pianota le numéro de Sylvia. Le téléphone sonna pendant plus de deux minutes avant que Sylvia décroche finalement.

— Résidence Blake ? dit-elle, comme si elle-même n’en était pas très sûre.

— Où est-ce ? demanda vivement Lily. Cet endroit sur la photographie ?

— Noël est dans deux semaines. J’ai pensé que si nous parvenions à les retrouver… je pourrais peut-être les voir à Noël.

— Où est-ce ? cria Lily. Vous connaissiez cet endroit et vous ne me l’avez pas dit ?

— Vous n’avez pas besoin de hurler de cette façon. J’avais complètement oublié jusqu’à ce week-end, quand j’ai rangé l’ancienne chambre de Jeff. Je me suis rappelé que vous m’aviez demandé s’il avait une cachette favorite.

— Sylvia, il faut absolument que je sache où c’est, et je dois le savoir tout de suite.

— Autrefois, c’était une ferme abandonnée à environ deux kilomètres d’ici, la Ferme Sibley. Elle a été détruite, il y a des maisons d’habitation maintenant, mais la vieille grange existe toujours. Dans son enfance, Jeff allait souvent y jouer, parfois même toute la journée, et faisait semblant d’être un cow-boy. Il se promenait avec une allumette consumée dans la bouche, les yeux réduits à des fentes, et il me disait qu’il était Clint Eastwood.

Lily continuait à trembler.

— Sylvia, si je découvre que Jeff a emmené mes enfants là-bas…

— J’essaie de vous aider, Lily. Inutile d’être si furieuse contre moi. Vous croyez peut-être que je n’ai pas envie, moi aussi, de revoir ces enfants ?

Lily tint le combiné devant son visage et le regarda fixement avec colère et incrédulité, comme si elle pouvait l’étrangler. Puis elle le reposa doucement sur son socle avec effort. Malgré sa colère, elle savait que Sylvia était plus bouleversée et usée par la vie que méchante, et elle ne voulait pas provoquer son hostilité, dans le cas où elle devrait lui demander de l’aide de nouveau.

Elle composa le numéro que l’agent spécial Rylance lui avait donné.

— Madame Blake ? dit celui-ci.

Il semblait très fatigué.

— Je crois que j’ai probablement trouvé le sanctuaire de Jeff – l’endroit où il avait l’habitude d’aller quand il voulait s’évader du monde.

— Donnez-nous vingt minutes, madame Blake. Nous passons vous prendre.

 

Il se remit à neiger brusquement, et ils furent obligés de rouler très lentement jusqu’à Nokomis. Il était seulement 10 h 30, mais le ciel était noir et tous les véhicules sur la 42e Rue avaient allumé leurs phares.

L’agent spécial Rylance regarda au dos de la photographie.

— Jeff, la Grange Sibley, 1981. Ne mettez pas tout votre espoir dans cette photo, madame Blake. Néanmoins, je regrette que votre belle-mère ne nous l’ait pas montrée plus tôt.

— Ex-belle-mère, le reprit Lily.

Ils passèrent devant la maison de Sylvia et continuèrent jusqu’à ce qu’ils atteignent un ensemble récent de petits pavillons, construits en lignes arrondies sur la pente d’une colline. Ce matin-là, la colline était enfouie sous une épaisse couche de neige, et un groupe de vingt ou trente jeunes enfants faisaient du toboggan. Lily ne put s’empêcher de regarder attentivement chaque visage, juste dans le cas où elle reconnaîtrait Tasha ou Sammy. Totalement illogique, elle le savait. Totalement impossible. Mais c’était plus fort qu’elle.

L’agent spécial Rylance examina la carte à grande échelle du secteur qui était dépliée sur ses genoux.

— Nous sommes ici… Sibley’s End. L’ancienne ferme se trouvait à cet endroit. Et la grange est indiquée ici, regardez. Grange Sibley, 1882 environ. Tourne à gauche, Greg, ensuite nous devrions l’apercevoir sur le côté droit.

Sibley’s End était un petit lotissement d’habitations à étage en brique, avec des 4 × 4 recouverts de neige garés dans les allées et une collection hétéroclite de bonshommes de neige dans les jardins de devant. L’agent spécial Kellogg se gara tout au bout de la rue, où il y avait un épais entrelacs de ronces, et ils descendirent de la voiture. Ils trouvèrent, entre les fourrés épineux, un étroit sentier en zigzag qui menait à ce qu’il restait de la Ferme Sibley – un champ enneigé triangulaire de moins d’un demi-hectare. Dans le coin opposé du champ, se dressait une grange délabrée au toit affaissé, dont la plus grande partie de la peinture verte s’était dégradée au fil du temps.

Lily se fraya un chemin à travers les ronces et commença à traverser péniblement le champ, suivie des agents spéciaux Rylance et Kellogg. À proximité, ils entendaient les sifflements stridents et le grondement des avions de l’aéroport international du Minnesota, roulant sur le tarmac avant de décoller. Un gros lapin gris fit un bond, détala à travers le champ et disparut parmi les broussailles. Lily ne put s’empêcher de penser à Sammy. Il adorait l’histoire de Jeannot Lapin et du Taillis de Ronces.

« Pends-moi haut et court si tu veux, compère Renard, dit Jeannot Lapin, mais je t’en prie, ne me jette pas dans le taillis de ronces. »

— Personne n’est venu ici depuis que la neige a commencé à tomber, fit remarquer l’agent spécial Rylance.

L’agent spécial Kellogg s’approcha de la porte principale de la grange. Elle s’était affaissée sur ses rails des années auparavant, mais il y avait toujours une petite porte d’accès au milieu, maintenue fermée uniquement par un long tortillon de fil de fer rouillé.

— Ce fil de fer aurait pu être défait il n’y a pas très longtemps, dit l’agent spécial Rylance.

— Des gosses, probablement, suggéra l’agent spécial Rylance.

— Cela m’étonnerait beaucoup, Henry. De nos jours, les gosses ne jouent plus dans de vieilles granges qui puent. Ils restent bien au chaud dans leurs chambres confortables et jouent avec leur Xbox.

— Bon, allons tout de même jeter un coup d’œil à l’intérieur.

L’agent spécial Rylance ôta le fil de fer et ouvrit la porte en tirant avec force. Il sortit une torche électrique de la poche de sa veste et entra précautionneusement dans la grange. Il réapparut au bout d’un moment.

— Vide, annonça-t-il. Aucun signe non plus que quelqu’un soit venu ici.

Lily et l’agent spécial Kellogg entrèrent à leur tour. La grange était haute et sombre, mais des dizaines de bardeaux avaient glissé et la lumière du jour, grisâtre, filtrait à travers jusqu’au sol. Le faisceau des torches des deux agents pivota d’un côté et de l’autre puis vers le grenier, se croisant comme des sabres laser, mais il n’y avait rien, excepté des monceaux de paille desséchée et poussiéreuse, deux socs de charrue rouillés, et une partie d’un générateur à moitié démonté.

— Désolé, madame Blake, dit l’agent spécial Rylance en posant la main sur son épaule.

Lily regarda autour d’elle une dernière fois. Elle s’apprêtait à se diriger vers la porte quand elle aperçut un petit bouton qui brillait sur le sol, presque entièrement dissimulé au milieu de la paille. Elle se tourna vers l’agent spécial Kellogg.

— Ici… vous pouvez braquer votre torche sur cet endroit ?

Elle se baissa et ramassa le bouton. Il était neuf, en plastique et nacre, et un petit brin de coton déchiré était attaché au bouton, bleu et vert.

Elle se sentit oppressée.

— C’est à Sammy, dit-elle en le levant devant la torche. C’est un bouton du pyjama de Sammy.

L’agent spécial Rylance s’approcha et examina attentivement le bouton.

— Vous en êtes sûre ?

— Il portait un pyjama à carreaux bleu et vert quand il a été kidnappé, non ? Ce bouton provient de la même veste de pyjama, j’en suis sûre. Il était ici. Il était ici. Dans ce cas, ce doit être Jeff qui l’a emmené.

— Dommage que vous l’ayez ramassé, dit l’agent spécial Rylance. Il y avait peut-être des empreintes digitales dessus. Néanmoins… (Il glissa la main dans sa poche intérieure et en sortit une enveloppe marron froissée.) Je vais l’envoyer au labo pour voir ce qu’ils peuvent en tirer. Et nous allons demander à des techniciens de la police scientifique de venir examiner cette grange à fond. Greg, tu veux bien appeler Murray Halperin ?

Lily se baissa de nouveau et entreprit d’éparpiller la paille, essayant de trouver d’autres preuves que Sammy était venu ici. Mais l’agent spécial Rylance la retint aussitôt par le bras.

— Non, madame Blake. Si Sammy est venu ici, alors ceci est une scène de crime, et vous ne devez pas déranger les preuves matérielles. Cela pourrait nous empêcher de retrouver vos enfants.

Lily se redressa et le regarda fixement.

— Que voulez-vous dire par « ne pas les retrouver » ? Vous m’avez promis que vous alliez les retrouver. Vous m’avez promis.

— Rapidement, c’est ce que je voulais dire, madame Blake. Les retrouver rapidement.

Mais Lily comprit en voyant la façon dont il lançait un regard à l’agent spécial Kellogg qu’il n’avait pas voulu dire « rapidement ». Tasha et Sammy avaient disparu depuis quarante-six jours maintenant, et les propres statistiques du FBI étaient de plus en plus pessimistes à chaque heure qui passait.

L’agent spécial Rylance la raccompagna à travers le champ de Jeannot Lapin. Leur haleine formait de petits nuages de vapeur dans l’obscurité du milieu de la matinée.

— Il y a une consolation, madame Blake, dit-il comme ils montaient dans la voiture. Si vous avez raison pour ce bouton, et que c’est bien celui de Sammy…

— C’est le sien, j’en suis sûre.

— Alors, dans ce cas, nous avons beaucoup moins de raisons d’être inquiets au sujet de la sécurité de Tasha et Sammy. Si on les a amenés ici, cela signifie à peu près certainement que c’est votre ex-mari qui les a enlevés, et je doute fort qu’il leur fasse du mal.

Lily se tourna pour regarder vers la vieille grange.

— Que vont-ils faire – ces techniciens de la police scientifique ? Ils seront en mesure de dire si Jeff est venu ici ?

— Ils vont chercher des empreintes de pas, des fibres, des mégots de cigarette – ce genre de choses. Si quelqu’un a conduit un véhicule à travers ce champ la nuit où Tasha et Sammy ont été enlevés, il a laissé des traces de pneu très profondes, et, étant donné qu’il a commencé à geler seulement quelques jours plus tard, il y a de grandes chances que ces traces de pneus soient très bien conservées. Nous allons également procéder à une enquête de voisinage, pour voir si des résidents de cet ensemble ont vu quoi que soit d’anormal.

Lily jeta un regard à la ronde.

— Si seulement les bonshommes de neige pouvaient parler, murmura-t-elle.
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1. Twin Cities : les villes jumelles de Minneapolis et Saint Paul. (NdT)




Chapitre 4




Mais les bonshommes de neige demeurèrent muets, les gens qui habitaient à Sibley’s End n’avaient rien vu, et les enquêteurs du FBI ne trouvèrent pas de traces de pneus ni d’empreintes de pas nettes ni la moindre preuve matérielle. Le bouton de pyjama avec le brin de coton bleu et vert était la seule indication de l’enlèvement de Tasha et Sammy par Jeff. Toutefois, Lily avait acheté le pyjama de Sammy au moment des soldes chez Dayton’s, aussi n’y avait-il aucune preuve concluante que le bouton soit bien le sien.

Noël arriva, les Twin Cities scintillèrent de lumières et de décorations, et il neigea pendant trois jours d’affilée. Lily emmena Petra, Jamie et William voir la Holidazzle Parade au centre commercial Nicollet, puis ils mangèrent des pizzas et de la crème glacée chez Marco. C’était douloureux pour elle de sortir avec eux, mais les observer applaudir et rire aux éclats en regardant les pères Noël défiler était une souffrance plus supportable que de rester toute seule dans sa maison sombre et déserte, à attendre des appels téléphoniques de plus en plus rares.

Elle passa le jour de Noël avec Agnes, Ned et les enfants. Avant le déjeuner, ils inclinèrent la tête autour de la table et dirent une prière spéciale pour Tasha et Sammy et pour qu’ils reviennent sains et saufs. Lily avait acheté pour Tasha la nouvelle poupée Bratz disco et un robot qui parlait pour Sammy. Elle enveloppa leurs cadeaux dans du papier or et argent et les mit sous le sapin pour montrer qu’elle ne les oubliait pas et espérait qu’ils seraient bientôt à la maison.

Elle était dans la cuisine et discutait avec Agnes tout en buvant un verre de vin rouge, quand Ned survint.

— Lily ? Tu as de la visite, deux messieurs.

Durant une fraction de seconde, elle pensa : Pas les agents spéciaux Rylance et Kellogg, je vous en prie. Pas avec de mauvaises nouvelles. Pas le jour de Noël. Puis Bennie Burgenheim apparut. De la neige fondait sur les épaules de sa parka matelassée rouge.

— Lil ! Joyeux Noël ! (Il s’avança dans la cuisine sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue.) Je vous ai apporté un cadeau.

Il se retourna et tendit la main. Sur le seuil de la cuisine derrière lui, se tenait un homme au visage maigre vêtu d’un long manteau noir et coiffé d’un chapeau gris à large bord. L’homme adressa à Lily un petit sourire pincé et souleva son chapeau en guise de salut. Il avait d’épais sourcils noirs, des yeux noirs brillants et un nez étroit et anguleux. Son menton était bleu, comme s’il ne s’était pas rasé depuis deux jours.

— Lily, j’aimerais vous présenter John Shooks. John, voici Lily Blake, la personne dont je vous ai parlé.

— Bennie, dit Lily en s’efforçant de ne pas prendre un ton irrité. Vous voulez bien m’expliquer ce que cela signifie ?

— Bien sûr. John est le détective privé qui a tiré d’embarras mon frère Myron. Étant donné que Noël est arrivé et que le FBI n’a toujours pas découvert où Tasha et Sammy avaient été emmenés, j’ai pensé que John pourrait peut-être agir de son côté.

— Bennie, je sais que cela partait d’une bonne intention. Mais je suis persuadée que le FBI fait absolument tout ce qu’il est possible de faire.

— Je n’en doute pas, Lil. Mais qu’avez-vous à perdre ? Vous savez comment ça se passe quand nous avons le plus grand mal à vendre une propriété peu attrayante. Parfois, c’est très utile de faire intervenir quelqu’un de nouveau pour qu’il puisse examiner le problème sous un autre point de vue.

— Entendu, dit Lily. Mais vendre un vieux clou, c’est tout à fait autre chose que de traquer quelqu’un qui a enlevé vos enfants. Ces agents du FBI m’ont expliqué qu’ils avaient des procédures soigneusement étudiées pour ne pas faire peur aux gens qu’ils recherchent.

— En effet, madame Blake, c’est parfaitement exact, déclara John Shooks.

Il avait l’accent sec du Minnesota, comme une porte qui grince, et un léger zézaiement. Il s’avança et posa son chapeau sur le plan de travail de la cuisine.

— L’une des grandes difficultés, quand on recherche des parents auteurs d’un kidnapping, c’est que leurs victimes sont souvent des complices bien disposés de leur propre enlèvement.

— Que voulez-vous dire ? Mes enfants ne seraient jamais partis avec leur père de leur plein gré.

— Peut-être pas au début, je vous l’accorde. Mais vous pouvez être certaine qu’il leur fera connaître des moments inoubliables. Et vous pouvez être également sûre qu’il fera ce qui est en son pouvoir pour saper leurs sentiments à votre égard. Cela ne demande pas de gros efforts.

— Tasha et Sammy ne cesseront jamais d’aimer leur mère, intervint Agnes d’un ton cassant, jamais, quoi que Jeff puisse leur dire.

Shooks haussa un sourcil.

— Sauf votre respect, m’dame, c’est très facile de manipuler de jeunes enfants. Ce sont des enfants, après tout : ils sont censés être influençables. C’est de cette façon qu’ils apprennent des choses. Et cela ne demande pas de gros efforts en matière de parcs d’attractions et de glaces pour convaincre un enfant que la vie avec papa est bien plus amusante que de rester à la maison avec maman, à ranger sa chambre, aider pour la vaisselle et faire ses devoirs de géographie.

— Je ne pense pas que mes enfants soient comme ça, rétorqua Lily, sur la défensive.

— Quoi ? Ils n’aiment pas les montagnes russes ? Ils n’aiment pas manger des glaces ? Ils ne préfèrent pas se baigner plutôt que d’aller à l’école ? Des gosses anormaux, si je puis me permettre, madame Blake.

— Je n’ai absolument pas besoin de votre aide, monsieur Shooks. Bennie, merci d’avoir amené monsieur Shooks, je vous sais gré de ce que vous essayez de faire. Mais je pense qu’il est préférable de laisser cette enquête aux autorités compétentes.

Shooks lui sourit. Malgré son aspect sombre et taciturne, son sourire était étrangement bienveillant, comme s’il comprenait parfaitement ce qu’elle traversait.

— D’accord, dit-il, la décision vous appartient. Mais Bennie a entièrement raison. Parfois, si l’on considère un problème sous un angle différent, il peut se résoudre tout seul sous vos yeux. Comme par magie.

— L’un de vous aimerait-il boire quelque chose ? demanda Ned. Il me reste environ huit litres de mon célèbre punch de Noël. Bennie ? Et vous, monsieur Shooks ? Je vous sers un verre ?

— Merci, mais non, répondit Shooks en continuant à sourire à Lily.

— Je ferais mieux de m’abstenir, moi aussi, déclara Bennie. Les routes sont verglacées et il faut que je reste lucide autant que possible.

— Je suis désolée que vous ayez fait tout ce trajet pour rien, dit Lily.

Bennie passa son bras autour de sa taille et l’étreignit.

— Pas du tout. Vous savez que je ferais n’importe quoi pour vous, Lil. J’avais juste pensé que cela valait peut-être la peine de laisser John essayer de retrouver Tasha et Sammy. Comme je l’ai dit, il a tiré d’embarras mon frère Myron au sujet de ses deux filles. Chaque fois que son ex-femme Velma a essayé de les emmener, John l’a retrouvée dans les deux heures qui suivaient, montre en main. Je suppose que, finalement, elle en a eu assez d’essayer. Il n’a plus jamais eu de ses nouvelles.

Shooks récupéra son chapeau et s’apprêta à partir. Cependant, comme il atteignait la porte, Agnes lui demanda :

— Vous pensez réellement que vous pourriez retrouver les enfants de Lily ?

Shooks sourit vers le sol.

— Croyez-moi, m’dame, dans le cas contraire je ne serais pas venu ici. Pas le jour de Noël.

Agnes regarda Lily.

— Lily… Tu devrais peut-être le laisser essayer. Comme Bennie l’a dit, qu’as-tu à perdre ?

— Je ne veux pas bousiller ce que le FBI a entrepris, c’est tout, répondit Lily. On voit ces histoires à la télévision, tu sais, quand des flics ordinaires arrêtent par erreur d’autres flics infiltrés, en croyant que ce sont des criminels, et ils réduisent à néant leurs efforts pour démanteler un réseau de trafic de stupéfiants ou autre chose.

— Je comprends parfaitement votre préoccupation, madame Blake, dit Shooks, mais nous n’avons pas affaire à une opération coup-de-poing ici, et je n’ai pas plus le pouvoir de procéder à une arrestation que toutes les personnes présentes dans cette cuisine. Tout ce que j’ai l’intention de faire, c’est trouver vos enfants et vous les ramener, sains et saufs, et le plus vite possible.

— Mais comment pouvez-vous faire cela, si le FBI en est incapable ?

— Parce que je ne suis pas le FBI, et parce que je peux faire appel à des ressources que le FBI ne peut pas ou ne désire pas utiliser.

— Quoi, par exemple ? demanda Ned. Vous voulez dire, comme…

Et il forma en silence avec les lèvres les deux mots suivants : la Mafia ?

— Non, rien de tel. Il y a des forces dans ce monde qui sont infiniment plus puissantes que la Mafia. Plus dignes de confiance, également.

Lily sentit son cœur qui battait, vite et fort, mû par l’adrénaline libérée par la possibilité que Shooks soit réellement en mesure de faire ce qu’il affirmait être capable de faire.

— Combien de temps pensez-vous qu’il vous faudrait pour retrouver mes enfants ? Enfin, en supposant que je vous aie demandé de les rechercher ?

Shooks tourna légèrement la tête et la regarda fixement de ses yeux brillants.

— Difficile de vous répondre avec exactitude. Cela dépend de l’endroit où on les a emmenés. Mais pas plus de trois ou quatre jours, je pense.

— Si vous êtes un tel génie pour retrouver des gens, comment se fait-il que vous ne soyez pas plus célèbre ? Comment se fait-il que le FBI ne fasse pas appel à vous ?

— C’est parce que ce que je fais… a un prix très élevé, madame Blake. Pas toujours financièrement. Parfois, en termes d’argent, c’est extrêmement bon marché. Néanmoins, certaines personnes ne peuvent pas se le permettre. D’autres en ont les moyens mais ne veulent pas payer le prix.

— Je ne comprends pas.

— Vous comprendriez, si vous m’engagiez.

— Donnez-nous un chiffre approximatif, dit Ned.

— Je regrette, répondit Shooks. Il faudrait que je consulte d’abord mes ressources, pour savoir ce qu’ils demandent.

— Mille ? Deux mille ? Dix mille ? Combien ?

— Vous pouvez fixer votre prix, intervint Bennie. L’agence immobilière Concord paiera. Nous voulons juste que Lily récupère ses gosses.

— Votre frère avait payé combien ? demanda Shooks.

Bennie réfléchit un instant, puis se rembrunit.

— Je l’ignore, en fait. Il ne me l’a jamais dit.

— Exactement, fit Shooks.

Il se tourna de nouveau pour partir, mais Lily comprit qu’elle ne pouvait pas le laisser s’en aller ainsi. S’il était réellement capable de trouver Tasha et Sammy en l’espace de trois ou quatre jours, peu lui importait ce que cela coûterait. Cela lui serait même parfaitement égal si elle devait vendre la maison et habiter un appartement minable à Cedar-Riverside.

— Monsieur Shooks…, dit-elle.

Il s’arrêta où il était et attendit patiemment ce qu’elle allait dire ensuite.

 

Il la retrouva le matin suivant à 11 heures à la Grange Sibley. Il avait cessé de neiger et un soleil orange stagnait dans un ciel gris pâle. Elle portait un manteau en fourrure de renard, un chapeau assorti, et de grosses bottes. Quand elle traversa le champ de Jeannot Lapin, Shooks était déjà là et l’attendait, dans son long pardessus noir, son chapeau à large bord, et une très longue écharpe noire. Son haleine formait de petits nuages de vapeur.

— Comment avez-vous dormi ? lui demanda-t-il comme elle le rejoignait.

Elle fut déconcertée. Cette question semblait incongrue de la part d’un homme qui la connaissait à peine. Pourtant, curieusement, c’était logique. Il voulait savoir jusqu’à quel point elle était surexcitée.

— Pas très bien, en fait, répondit-elle. Mais cela ne devrait pas vous étonner.

— J’ai déjà regardé à l’intérieur de la grange, annonça-t-il. Pas de preuves matérielles, comme le FBI vous l’a dit. Pas d’empreintes de pas, pas d’empreintes digitales, pas de fibres.

— Que faisons-nous, alors ?

— Nous découvrons d’abord ce qu’il s’est passé ici.

— Comment pouvons-nous faire cela, s’il n’y a pas de preuves ?

Shooks sourit.

— Je n’ai pas parlé de preuves matérielles. Mais les gens laissent davantage que des preuves matérielles. Ils laissent une résonance, un écho. Une odeur d’eux-mêmes.

— Le FBI a fait venir des chiens policiers. Ils n’ont absolument rien senti.

— Je ne parle pas de ce genre d’odeur. Venez, allons dans la grange et je vais vous montrer ce que je veux dire.

Lily hésita un instant puis franchit la porte d’accès et Shooks la suivit. Elle se tint au milieu de la paille tandis qu’il décrivait des cercles autour d’elle et laissait ses doigts traîner sur les murs.

— Que cherchez-vous ? lui demanda-t-elle.

Il s’arrêta de tourner.

— Ils sont venus ici, pas de problème. Je les entends.

— Vous les entendez ? Que voulez-vous dire ?

Il vint vers elle, les mains levées vers les côtés de son visage. Il s’arrêta à moins de un mètre d’elle. À ce moment-là, elle s’aperçut que ses yeux étaient révulsés et seul le blanc était visible. Elle fit un pas en arrière, puis un autre. Il semblait grotesque, comme un masque mortuaire.

— Où allons-nous ? dit-il brusquement.

Mais il ne parlait pas du tout avec sa voix. Celle-ci était grêle et enfantine. En fait, c’était exactement la voix de Sammy.

Lily sentit son cuir chevelu la picoter sous l’effet de la frayeur. Ce n’était pas de la ventriloquie, ou une imitation. C’était Sammy qui parlait avec les lèvres de Shooks.

— Comment faites-vous ça ? s’exclama-t-elle. C’est Sammy ! Comment faites-vous ça ?

— Maman va s’inquiéter, dit Shooks, et cette fois il parlait avec la voix de Tasha. Je crois que tu devrais nous ramener à la maison.

— Tu n’as pas envie de partir en vacances ? répondit-il.

À présent il parlait comme Jeff. En fait, il parlait tellement comme Jeff que Lily ne put s’empêcher de se retourner, pour regarder si Jeff se tenait derrière elle.

— Maman est d’accord pour que nous prenions quelques jours de vacances. Nous irons à la plage pour nous baigner, nous ferons des promenades à cheval. Nous ferons tout ce que vous voulez.

— Mais maman le sait ? demanda Tasha.

— Je lui téléphonerai, c’est promis. L’ennui, c’est qu’elle ne voulait pas me voir, alors le seul moyen c’était de demander à mes amis de vous faire sortir discrètement de la maison.

— J’ai froid, dit Sammy. Je n’ai pas envie de partir en vacances. Je veux rentrer me coucher.

— Ne t’inquiète pas. Mes amis vont nous apporter une voiture. Il y a des couvertures à l’arrière, et il fera chaud. Tu pourras dormir durant le trajet.

Lily s’approcha lentement de Shooks.

— Jeff ? dit-elle. Jeff, écoute-moi, Jeff. Où les emmènes-tu ?

Mais ce fut Sammy qui répondit.

— Je n’ai pas envie de partir en vacances. Je veux rentrer à la maison.

— Jeff ! cria Lily en saisissant les poignets levés de Shooks et les secouant. Jeff ! Où les emmènes-tu, Jeff ?

Il y eut un long silence. Quelque part dans l’avant-toit, un hibou battit des ailes et émit un gémissement qui semblait humain de façon déconcertante. Shooks ferma les yeux lentement, et quand il les rouvrit, ses pupilles noires et brillantes avaient réapparu. Il regarda les mains de Lily qui agrippaient ses poignets et se dégagea doucement mais fermement.

— Vous les avez entendus, alors ? lui demanda-t-il.

— Bien sûr que je les ai entendus ! Vous avez parlé comme Sammy et Tasha et vous avez parlé également comme Jeff. Comment avez-vous fait ça ?

— C’est un phénomène bien connu, madame Blake. Les scientifiques l’appellent « la persistance auditive ».

— Quoi ?

— C’est très simple. Quand nous avons dit quelque chose, nos paroles continuent à résonner pendant très longtemps – plusieurs jours, voire des semaines, cela dépend de l’endroit où elles ont été prononcées et de leur véhémence. (Il se tapota le front de l’index.) Une personne qui a la sensibilité nécessaire peut les capter. C’est un don. J’ai hérité ce don de mon trisaïeul, du côté maternel, qui était un Sioux Mdewakanton. Les Sioux appellent cela « le fantôme qui parle ».

— Alors c’étaient réellement eux – leurs voix véritables –, Tasha, Sammy et Jeff ?

Shooks acquiesça.

— Absolument. Vous les avez entendus par vous-même. Et en ce qui me concerne, ces voix prouvent sans l’ombre d’un doute que votre ex-mari a kidnappé vos enfants et a essayé de vous faire tuer.

— Alors où est-il maintenant ?

— Apparemment, il avait l’intention de les emmener quelque part où il fait chaud. Qui sait, au Mexique peut-être ?

— Je croyais que vous étiez capable de le découvrir.

— Oh, tout à fait. Mais pas moi personnellement. Je n’ai pas la compétence de limier pour cela. Mais je connais quelqu’un qui l’a.

— Qu’est-ce que nous attendons, alors ?

— Vous vous rappelez ce que j’ai dit chez votre sœur à propos du prix qui doit être payé ?

— Oui ? Et après ? Je paierai ce que vous demanderez.

— Je sais. Mais je dois vous prévenir que cela n’intéressera peut-être pas la personne en question.

— Je ne comprends pas.

— Je pense que vous feriez mieux de le rencontrer. Ensuite nous verrons s’il accepte de vous aider.

— Bon, entendu. Quand ?

 

Lily rentra chez elle. Elle se sentait agitée, impatiente et déconcertée. La maison était glaciale et silencieuse. La comtoise dans le vestibule s’était arrêtée, et le feu de bois dans le séjour s’était éteint. Elle alla dans la buanderie. Sergent somnolait dans son panier. Il leva les yeux et la regarda d’un air triste. Elle avait l’impression que Sergent souffrait de l’absence de Tasha et Sammy encore plus qu’elle.

Elle s’accroupit à côté du panier et lui caressa les oreilles.

— Ne t’en fais pas, mon vieux. Maman a trouvé un homme qui est capable de nous les ramener. Je l’espère, en tout cas.

Sergent poussa un geignement rauque et lui lécha la main.

Le téléphone sonna. C’était l’agent spécial Kellogg.

— On nous avait signalé deux enfants à Estherville, quelques kilomètres après la frontière de l’Iowa. Ils ressemblaient beaucoup à Tasha et Sammy. Mais la police d’État de l’Iowa vient de nous envoyer leurs photos par mail, et j’ai bien peur que ce ne soit pas eux. Désolé… J’espérais vous offrir un cadeau de Noël tardif.

Lily fut tentée de lui raconter ce que Shooks avait réussi à découvrir dans la Grange Sibley – que Jeff avait emmené les enfants et était probablement parti vers le sud. Mais elle se ravisa. Elle se doutait que les agents spéciaux Rylance et Kellogg seraient très contrariés s’ils apprenaient qu’un amateur intervenait dans leurs investigations, particulièrement un amateur en partie indien qui était capable de parler avec les voix d’autres personnes.

Elle sortit promener Sergent. Les rues étaient enneigées et le monde totalement silencieux. Les arbres avaient perdu leurs feuilles mais étaient couverts de centaines de corneilles noires, comme si les âmes de tous les enfants qui étaient morts à Minneapolis s’étaient rassemblées ici pour une veillée. Elle continuait à croire que Tasha et Sammy étaient vivants, mais se demandait comment des mères pouvaient supporter cette chose affreuse, quand leurs enfants étaient tués. Le vide et le sentiment de perte avaient de quoi vous rendre fou.

Elle marchait dans le parc désert quand son téléphone cellulaire sonna.

— Madame Blake ? John Shooks à l’appareil. Mon ami dit qu’il peut nous voir demain, à midi.

— Vous lui avez dit que je suis prête à payer ce qu’il demandera ?

— Cela n’entre pas en ligne de compte.

— Que voulez-vous dire ? Il faut que je récupère mes enfants. Quoi qu’il demande, il l’aura.

— Je passerai vous chercher demain, madame Blake.

Il raccrocha. Lily vérifia son écran, mais il n’avait pas laissé de numéro. Elle se tint immobile au milieu du parc, entourée par la neige et le silence, et, pour la première fois de sa vie elle eut le sentiment d’être la seule personne encore en vie sur toute la planète.




Chapitre 5




Le matin suivant, elle était dans la salle à manger, buvant un café et travaillant sur un dépliant publicitaire pour le lotissement de Shingle Creek, quand la sonnette de l’entrée retentit. Elle alla ouvrir et c’était Bennie, coiffé d’un Stetson trop petit de deux tailles pour lui.

— Bennie, entrez, entrez !

— Je vais à Tangletown, j’ai eu envie de passer vous dire bonjour.

— Vous voulez un café ?

Il tapa ses caoutchoucs couverts de neige sur le paillasson.

— Non, non. Je ne peux pas rester très longtemps. Je dois faire visiter la propriété Starling.

— Eh bien, si vous réussissez à vendre cette vieille ruine au prix qui est demandé, vous êtes meilleur agent immobilier que moi !

Il ôta son pardessus et percha son chapeau sur le montant de l’escalier.

— Vous avez vu John Shooks, hier ? lui demanda-t-il.

— Oui, tout à fait. Et je pense réellement que nous faisons des progrès. Il va venir dans la matinée et m’emmener chez un de ses amis.

— Parfait, dit Bennie. Parfait. (Puis :) Je l’espère, en tout cas.

— Vous l’espérez ? Mais vous avez parlé de lui comme s’il était le meilleur détective depuis Sherlock Holmes.

— Je ne sais pas, Lil. Peut-être n’est-ce rien. Mais j’ai vu mon frère Myron, hier, et je lui ai dit que Shooks allait s’occuper de votre affaire. Il a répondu : « Bien, excellent, il retrouvera ses gosses ». Toutefois, curieusement, il ne semblait pas très à l’aise. Je lui ai demandé s’il y avait quelque chose qui n’allait pas, et il a répondu non. Alors je lui ai demandé quel avait été le prix fixé par Shooks, parce que je voulais que vous sachiez à quoi vous vous engagiez, question coût. Et il a répondu que ce n’était pas de l’argent.

— Ce n’était pas de l’argent ?

— C’est ce qu’il a déclaré. Moi non plus, je n’ai pas compris ce qu’il voulait dire. Alors je lui ai demandé : « Si ce n’était pas de l’argent, qu’est-ce que c’était ? » Et il a répondu que c’était sa conscience.

Lily s’assit à la table de la salle à manger.

— Sa conscience ? Il n’a pas donné plus d’explications ?

Bennie sortit un grand mouchoir vert de sa poche et se moucha.

— Je lui ai dit que je ne comprenais toujours pas ce qu’il entendait par là. Et je lui ai dit que s’il savait que faire affaire avec Shooks comportait des risques, il devait absolument m’en informer, parce que je ne tenais pas du tout à ce qu’il vous arrive quelque chose. Mais il s’est contenté de répondre que, lorsqu’on fait affaire avec John Shooks, le prix qu’il vous demande est le prix que vous devrez payer, bon gré mal gré, et que l’on doit réfléchir longuement et soigneusement avant d’accepter le marché.

Lily ne savait pas quoi dire. Elle ne parvenait pas à imaginer ce que Shooks pourrait lui demander qu’elle ne soit pas disposée à lui donner. Elle voulait récupérer Tasha et Sammy, coûte que coûte, et même si Shooks lui demandait un million de dollars, elle était sûre de trouver un moyen pour réunir cette somme.

Qui plus est, elle était une négociatrice aguerrie, savait exactement comment conclure une transaction et établir un contrat. Avant de passer un accord avec Shooks, elle veillerait à ce que tous les aspects de cet accord soient couverts d’un point de vue légal et financier, et qu’il soit incapable de lui réserver des surprises désagréables – par exemple, retrouver Tasha et Sammy mais refuser de les rendre à moins qu’elle triple ses honoraires. Même si elle ne l’en pensait pas capable.

— Je fais peut-être une montagne de rien du tout, reconnut Bennie. Myron a parfois des sautes d’humeur – il est capable de rire à gorge déployée, et une minute plus tard il est déprimé et lugubre comme une tombe. Je pensais qu’il était très satisfait de ce que Shooks avait fait pour lui, et c’est pour cette raison que je vous ai présenté celui-ci. Bon, je me suis dit que je ferais mieux de vous mettre en garde, à titre de précaution.

— Je vous remercie, répondit Lily. Mais je pense que Myron se sent peut-être fautif d’avoir retiré les enfants à Velma et d’être aller en justice pour faire diminuer sa pension alimentaire. Enfin, une fois que les choses se sont calmées, maris et femmes regrettent parfois d’avoir été si dégueulasses entre eux pendant la procédure de divorce. Je sais que cela a été mon cas. Enfin, plus maintenant, après ce que Jeff a fait. Mais avant, oui.

— Vous avez sans doute raison. Je l’espère. Et j’espère que vous récupérerez vos enfants très vite. (Bennie consulta sa montre.) Il vaudrait mieux que je file. Je dois retrouver ces gens à 11 h 30.

Mais il ne prit pas immédiatement son chapeau ou son pardessus et Lily perçut qu’il avait autre chose à lui dire.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.

Il eut un petit sourire embarrassé.

— Pas de doute, Lil, vous devez être médium ! Je ne sais vraiment pas comment vous dire cela, d’autant plus que je vous porte une grande affection. Mais j’ai examiné vos chiffres de vente pour les deux derniers mois, et je suppose que vous savez que vous êtes très, très en dessous des résultats escomptés. Et que vous ne montrez pas beaucoup d’amélioration.

— Ces deux derniers mois ont été très durs, Bennie, vous le savez. Le marché ne va pas fort.

— Euh, oui, bien sûr, mais j’ai eu plusieurs retours négatifs à votre sujet de la part de certains de nos clients. La plupart des gens d’ici avec qui nous travaillons – ils savent ce qui vous est arrivé – le kidnapping, le fait que vous avez failli être brûlée vive. D’une façon tout à fait compréhensible, ils ne se sentent pas à l’aise à cent pour cent pour acheter ou vendre leurs demeures avec vous.

— Quoi ?

— Ce ne sont pas des gens insensibles, Lil. Loin de là. Mais ils savent que vous devez être traumatisée. Ils veulent discuter avec leur agent immobilier uniquement de cuisines personnalisées, de dressing-rooms aménagés et de retenues de garantie. Ils n’ont pas envie de marcher sur des œufs si jamais ils mentionnaient par mégarde les risques d’incendie ou la sécurité des enfants.

— Je vois.

— Il y a une dernière chose… vos cheveux. Votre façon de vous raser la tête, de mettre ce foulard et tout le reste. Beaucoup de clients ont eu l’impression que vous suiviez une chimiothérapie et, franchement, Lil, cela ne les met pas dans une disposition d’esprit très favorable.

— Oh. Ils pensent que j’ai un cancer ? Comme ce doit être déprimant pour eux !

— Je sais. Je sais que ce n’est pas très charitable. Mais si des gens pensent que leur agent immobilier est atteint d’un cancer, cela ne les met pas dans une disposition d’esprit très propice pour acheter.

— Bennie, me raser la tête est un symbole. C’est un acte de guerrière. C’est un acte de sorcière. Cela signifie que je suis résolue à récupérer mes enfants.

— Je le sais, Lil, et tout le monde à Concord le sait. Mais nous ne pouvons nous permettre que nos clients se sentent mal à l’aise.

— Que suggérez-vous, alors ? Vous voulez que je laisse repousser mes cheveux ?

— Ce n’est pas uniquement cela, Lil. Je pense que vous avez besoin de prendre un congé. Si vous voulez continuer à vous occuper du lancement de Mystery Lake, ce sera parfait. Mais je pense que vous devriez rester chez vous – concentrer votre attention sur vos enfants et mettre de l’ordre dans votre vie. Ensuite nous pourrons parler de l’avenir.

— L’avenir, répéta Lily en hochant la tête. Bien, Bennie, si vous voyez les choses ainsi…

— Lily… Vous savez ce que j’éprouve pour vous, n’est-ce pas ? Je veux dire, moi personnellement – moi – indépendamment de cet événement tragique.

Elle ne répondit pas, mais prit son chapeau sur le montant de l’escalier et le lui tendit.

— Au revoir, Bennie. Merci d’être passé. Et bonne chance pour la propriété Starling, hein ?

 

John Shooks se présenta sur le dernier coup sonore de 11 heures. Dehors, une grosse Buick Electra de 1987, noire aux vitres teintées, était garée en biais dans l’allée. Le moteur tournait et le tuyau d’échappement fumait dans le froid.

— Vous êtes prête ? dit-il. C’est seulement à environ une heure de route, même pas.

— Où allons-nous ? demanda Lily en claquant la porte d’entrée derrière d’elle et la fermant à double tour.

— À Black Crow Valley, à une dizaine de kilomètres au sud de la Minnesota River. Nous allons voir mon ami George Iron Walker.

— Et c’est lui qui peut retrouver Tasha et Sammy ?

— C’est lui qui sait comment procéder, oui.

Shooks lui ouvrit la portière côté passager. Elle grinça sur ses gonds. À l’intérieur, les sièges étaient recouverts de cuir noir usé et il y avait une odeur âcre irritante, comme si quelqu’un y avait fumé des cigarettes russes. Tandis qu’ils partaient, il commença à neiger, légèrement tout d’abord, mais le temps qu’ils atteignent Bloomington, la neige tombait abondamment et très vite.

— Alors votre ami a accepté de m’aider ? demanda Lily.

— Disons qu’il a accepté de discuter avec vous de ce que vous voulez.

— C’est la première fois que je visite une réserve.

Shooks essuya le pare-brise devant lui avec la manche de sa veste.

— Vous n’allez pas en visiter une maintenant. George Iron Walker… Ce n’est pas un ermite ou quelque chose de ce genre, mais il préfère vivre à l’écart, tout seul. Il affirme qu’il a besoin du silence, afin d’entendre les esprits autour de lui.

— Oh.

Ils roulèrent un moment sans parler. La route devant eux était d’une blancheur si aveuglante que Lily avait l’impression d’apercevoir des formes qui dansaient sur la chaussée, semblables à des fantômes.

— Comment êtes-vous devenu détective privé, monsieur Shooks ? demanda-t-elle quelques instants plus tard.

Il renifla.

— Faute de mieux, je suppose. Avant, j’étais journaliste, je travaillais au Minneapolis Star Tribune, mais j’aimais plus la partie enquête que la partie rédaction.

Il demeura silencieux un moment, souriant tout seul.

— L’ennui, dit-il finalement, c’est ce que cela me plaisait un peu trop. J’ai déniché deux ou trois scandales juteux impliquant des dignitaires de la ville avec des mineures, et on m’a dit poliment mais fermement que l’on n’avait plus besoin de mes services. Il faut jouer selon les règles quand on vit dans une ville comme Minneapolis, madame Blake. Tous vos lecteurs veulent savoir à quel point ils ont de la chance de vivre dans un endroit prospère, heureux, aux principes moraux élevés.

— Vous avez du sang indien. C’est très intéressant.

— Vous le pensez ? J’ai seulement environ un huitième de sang indien. Disons que ma jambe gauche est sioux et le reste de moi est allemand et canadien. Et je trouve cela ennuyeux, plutôt qu’intéressant.

— Vous pouvez faire ce truc incroyable avec les voix.

— Oh, bien sûr. Et je sais toujours à quel moment le vent va tourner, des heures avant que cela se produise. Mais mes proches parents sioux s’attendent que je sois aussi rancunier qu’eux à l’égard de l’homme blanc, et mes proches parents de race blanche pensent que je leur suis inférieur d’un huitième.

Ils roulaient vers l’ouest maintenant et longeaient la rive sud de la Minnesota River, mais la tempête de neige était si intense que Lily apercevait seulement les pins couverts de neige qui bordaient la route. Au bout de vingt minutes, Shooks quitta brusquement la Route 101 et emprunta une chaussée étroite et défoncée qui s’étendait parallèlement à une forêt de plus en plus touffue. L’asphalte donnait l’impression d’avoir été dégagé plus tôt dans la matinée par un chasse-neige, mais la neige fraîche commençait déjà à s’amonceler et à recouvrir les traces de pneus.

— Ce n’est plus très loin maintenant, annonça Shooks, tandis que la Buick cahotait et grinçait dans les ornières.

— Ce n’est pas arriver là-bas qui m’inquiète, dit Lily. C’est d’en repartir.

— Tout ira bien. De plus, la situation pourrait être plus grave que de passer la nuit en compagnie de George Iron Walker. C’est un homme fascinant, George, particulièrement en ce qui concerne la culture indienne. Il sait tout : comment les castors se sont réunis et ont préparé le monde pour que les hommes puissent y vivre – ce genre de choses.

— Les castors ont fait cela ? Je croyais que c’était Dieu.

— Juste l’une des légendes mdewakanton. Mais George les prend très au sérieux. Il est également très engagé politiquement, concernant les affaires indiennes. Vous connaissez le casino de Thunder Falls ? C’est George qui a été le principal responsable de sa construction et, croyez-moi, la réserve a été transformée du jour au lendemain. Tous ces millions de dollars de l’argent des jeux… À présent, les Mdewakanton ont l’électricité, le tout-à-l’égout, des centres de santé… une piscine couverte. Il y a même une clinique d’orthodontie George Iron Walker.

Lily regarda par la vitre. Devant eux, sur la gauche, la forêt s’élevait en altitude. C’était sans doute une illusion d’optique, mais elle était certaine d’apercevoir dix ou onze animaux gris pâle qui couraient entre les arbres.

— Ce sont des loups ? s’exclama-t-elle.

John Shooks regarda en plissant les yeux dans la direction qu’elle montrait du doigt.

— Je ne vois rien.

— Je jurerais que c’étaient des loups.

— Hmm, bon. Il s’agissait peut-être de chiens errants. Il y en a beaucoup par ici, ils fouillent dans les ordures pour se nourrir.

— Ils étaient bien trop gros pour des chiens.

— C’étaient peut-être des sorcières.

— Des sorcières ?

— Autrefois, beaucoup d’Indiens croyaient que les loups étaient des sorcières qui avaient pris une forme animale. Dans la langue lakota, le mot pour loup et sorcière est le même.

La Buick dérapa sur le côté et il fut obligé de braquer le volant à gauche puis à droite pour la redresser.

— En fait, reprit-il, nous serions beaucoup plus en sécurité s’il s’agissait effectivement de loups. Il n’existe pas un seul cas connu en Amérique du Nord d’un loup qui aurait tué un être humain, pas un seul. Par contre, il y a une foultitude de récits dans la mythologie indienne sur les sorcières. Elles pouvaient mettre le feu à des tipis à plus de soixante-dix kilomètres de distance, uniquement en ayant des pensées courroucées envers les gens, ou bien écorcher des bébés humains comme des lapins.

Lily demeura silencieuse. Elle n’aimait pas qu’on parle de feu ou d’enfants mutilés. Elle continuait à se réveiller la nuit en suffoquant, persuadée que sa peau brûlait et que ses cheveux grésillaient. Et elle n’avait pas envie d’imaginer le mal que l’on pouvait infliger à des enfants disparus et sans défense – particulièrement à des enfants que l’on avait tirés du lit en pleine nuit et qui ne savaient pas comment revenir à la maison.

— Ça va ? demanda Shooks.

Finalement, ils arrivèrent au sommet d’une colline et aperçurent en contrebas une maison basse de plain-pied avec une véranda qui en faisait le tour. Il n’y avait qu’une cheminée en brique et elle fumait tristement à travers la neige qui tombait. Sur un côté de la maison, il y avait une écurie couleur rouille, avec trois camionnettes garées autour, ainsi qu’un Subaru Forester bleu récent.

Shooks se gara devant la maison et donna un coup de Klaxon semblable à un chant funèbre. Presque tout de suite, la porte d’entrée s’ouvrit et un homme de haute taille en jean et chemise rouge à carreaux apparut. Il descendit rapidement les marches et ouvrit la portière de Lily.

— Soyez la bienvenue à Black Crow Valley, dit-il en tendant la main. Je m’appelle George.

— Ravie de vous connaître, George, répondit Lily en levant les yeux vers lui et battant des paupières à cause de la neige. Je suis Lily.

Comme elle descendait de la voiture, elle se rendit compte que George était très grand – au moins deux mètres. Il était également d’une beauté frappante, avec des cheveux coupés court, un front large et des mâchoires nettement dessinées. Ses yeux avaient ce pétillement intelligent et assuré qu’elle avait toujours aimé chez des hommes très beaux, même si elle ne l’aurait jamais admis.

Il portait à son cou massif plusieurs colliers en argent et un ensemble de plumes, d’os et de perles qui ressemblait à un leurre pour la pêche.

— Entrez, je vous en prie, dit-il. (Il la tint par le coude pour l’empêcher de glisser sur les marches.) Vous ne pouviez pas choisir un plus mauvais jour pour venir me voir, question temps. À la météo, ils ont annoncé qu’il allait neiger toute la nuit, et une grande partie de la journée de demain.

— Tout ça à cause de ces Canucks1, grommela John Shooks.

— Ne sois pas trop dur avec eux, fit George Iron Walker en lui souriant. Ils ne nous donnent pas uniquement leur temps pourri. Ils viennent ici pour jouer par milliers, et ils nous donnent également leur argent pourri.

Il emmena Lily dans le séjour. La pièce au plafond bas était spacieuse, et il y faisait très chaud grâce à l’énorme feu de bûches qui flambait dans l’âtre. Les murs étaient décorés de couvertures indiennes multicolores et de vieilles photographies encadrées d’éminents chefs mdewakanton et de campements sioux célèbres. Les meubles étaient anciens, dans le style Sears Roebuck massif du début du xxe siècle, et d’énormes coussins en tapisserie étaient entassés sur les fauteuils et les canapés.

Une jeune fille était agenouillée devant le feu. Elle avait des pommettes saillantes et des cheveux noirs brillants, ornés de perles et tressés jusqu’au bas du dos. Elle portait un chandail à col roulé rouge foncé et un jean moulant, et bien qu’elle soit à genoux, Lily se rendit compte qu’elle était très grande et avait de longues jambes.

— Hazawin, dit George.

La jeune fille se tourna vers eux. Elle était presque belle, mais Lily trouva ses traits un peu trop asymétriques et un peu trop anguleux. Cependant, le plus frappant chez elle, c’étaient ses yeux, d’un violet brumeux, et complètement aveugles.

— Hazawin, je te présente Lily. John Shooks, tu l’as déjà rencontré.

La jeune fille adressa un sourire de sympathie dans la direction de Lily.

— Ravie de vous connaître, Lily. Désolée pour les circonstances.

— Je lui ai dit pourquoi vous veniez, expliqua George. Hazawin peut nous aider. Elle a une très grande affinité avec le monde des esprits.

— Le monde des esprits ? s’exclama Lily.

Shooks intervint précipitamment.

— Je ne l’ai pas encore vraiment informée, George, pour ce truc des esprits. J’espérais que tu pourrais t’en charger. (Il se tourna vers Lily.) Je ne suis pas très doué pour ces balivernes « ne faire qu’un avec la nature ». Comme je vous l’ai dit, je n’ai qu’un huitième de sang mdewakanton. Les voix, oui. Les prévisions météorologiques, oui. Les esprits, seulement comme ci comme ça.

— Asseyez-vous, je vous en prie, dit Hazawin. Je vais vous apporter du thé. Vous aimez les tisanes ?

— Eh bien… Je ne dirais pas non à un verre de Wild Turkey si vous en avez, fit Shooks. Sec, pas de glaçons. Ni d’ombrelle.

Avec une assurance totale, se déplaçant parmi les meubles sans en toucher un seul, Hazawin sortit du séjour. Lily se demanda si elle devait la suivre dans la cuisine et proposer de l’aider, mais George s’approcha et lui ôta son manteau.

— Je vous en prie… asseyez-vous.

Elle s’assit à l’extrémité de l’un des canapés, le plus éloigné du feu. Elle se sentait maladroite, maintenant, et commençait à regretter d’être venue, mais elle ne pouvait tout de même pas demander à Shooks de la ramener immédiatement à Minneapolis.

George prit place en face d’elle. Il portait non seulement des colliers et des perles, mais aussi plusieurs bracelets en argent. L’un d’eux avait la forme de vingt ou trente castors qui avalaient leurs queues les uns les autres. Il attisa le feu avec un long tisonnier. Le feu ronfla et s’éleva encore plus haut, la lueur des flammes dansait dans ses yeux.

— John m’a appris ce qui vous était arrivé, Lily, dit-il. Il y a très peu de sentiments dans la vie qui soient pires que d’être trahi par quelqu’un en qui vous pensiez pouvoir vous fier – quelqu’un qui vous aimait.

— Vous avez entièrement raison sur ce point, reconnut Lily.

Et il avait raison. Jusqu’à maintenant, elle n’avait jamais été une personne vindicative. Elle savait qu’elle pouvait être irascible et s’emporter très vite, mais ses accès de colère ne duraient jamais très longtemps, et ensuite elle se montrait indulgente et disposée à transiger. À présent, cependant, elle voulait voir Jeff souffrir. Elle voulait qu’il souffre aussi douloureusement qu’elle souffrait, voire davantage. Sa haine contre lui était si forte qu’elle en avait la bouche sèche, comme si elle avait essayé de manger des cendres.

— Si j’ai bien compris, le FBI n’a toujours pas réussi à localiser vos enfants, reprit George.

Lily acquiesça.

— Cela fait soixante-neuf jours aujourd’hui, et ils ne savent même pas s’ils se trouvent encore aux États-Unis.

— John, tu penses que leur père les a probablement emmenés dans le sud ? Au Mexique, peut-être ?

— C’est ce que je suppose, George, oui.

George se renversa dans son fauteuil et regarda fixement Lily pendant si longtemps qu’elle fut obligée de détourner les yeux.

— Il y a un moyen de retrouver vos enfants et de les ramener, dit-il finalement. Quand je vous dirai quel est ce moyen, vous ne me croirez sans doute pas. Néanmoins, même si vous ne me croyez pas, vous pouvez me faire confiance.

Lily soutint son regard de longs instants.

— Bon, entendu. Je vous fais confiance, répondit-elle.

— Parfait. Mais tout d’abord, nous devons parvenir à un accord.

— Vous voulez que je vous donne de l’argent, c’est ça ?

— Pas dans ce cas particulier. Mais cela concerne quelque chose qui a une très grande valeur.

— Je vous écoute.

Il se leva et alla jusqu’à une commode en chêne foncé dans le coin opposé du séjour. Il ouvrit un tiroir, prit une carte pliée et la rapporta.

— Ici, dit-il en étalant la carte sur le canapé. Vous savez où se trouve cet endroit ?

Lily regarda la carte attentivement. Elle montrait un lac entouré de forêts. Elle avait l’impression de reconnaître la forme du lac, mais elle n’en était pas tout à fait sûre. Au bout d’un moment, George fit pivoter la carte en sens inverse des aiguilles d’une montre.

— Et maintenant ? C’est plus clair pour vous ?

— Oh, oui. Maintenant je sais où c’est : Mystery Lake.

— Je crois savoir que votre agence va mettre en vente des terrains là-bas.

— C’est exact, tout à fait. Ce sera un lotissement très rentable. Il me semble que la description officielle est « un ensemble résidentiel haut de gamme au bord d’un lac pour professions libérales ». En d’autres termes, des demeures luxueuses pour avocats, médecins et promoteurs, avec une marina et un parcours de golf Tom Fazio.

— Mystery Lake est un lieu sacré pour les Mdewakanton, déclara George.

— Je ne le savais pas.

— Bien sûr. Je ne m’attendais pas que vous le sachiez. Les esprits ne laissent pas de traces que les hommes blancs peuvent voir. Mais c’est ici que Haokah est apparu à Little Crow et l’a averti que sa terre allait être tirée de sous ses pieds, comme une couverture. Et c’est ce qui s’est passé, naturellement, avec le traité de 1851, quand Little Crow a cédé le côté nord de la Minnesota River aux hommes blancs. Les Mdewakanton ont été contraints de quitter les collines et les lacs qui leur appartenaient depuis le temps avant le temps.

— Je vois. (Lily hésita et battit des paupières.) En fait, pour dire la vérité, je ne vois pas.

— Savez-vous qui est Haokah ? lui demanda George. Haokah est le dieu du tonnerre, et le dieu de la chasse. Il pleure quand il est content et il rit quand il est triste.

George montra une langue de terre en forme de crochet qui s’avançait vers le lac sur le côté nord-ouest.

— C’est l’endroit où Haokah est apparu à Little Crow. Tous deux se réfléchissaient si parfaitement dans l’eau qu’ils semblaient occuper deux mondes en même temps – le monde des hommes et le monde des esprits, simultanément.

Il marqua un temps, s’attendant manifestement que Lily lui pose une question, mais elle ignorait à quel sujet.

— Je veux cet endroit, dit-il finalement.

— Pardon ? Vous voulez cet endroit ? Ce petit bout de terre ici ? Vous voulez dire que si vous retrouvez mes enfants, vous voulez que je l’achète pour vous ?

— C’est le prix.

Lily gonfla ses joues.

— Je ne sais pas, George. Je n’ai pas les plans du lotissement ici, mais si ma mémoire est bonne, c’est exactement là qu’ils ont l’intention de construire la jetée pour la marina.

— Je sais. J’ai vu les plans.

— Cette parcelle de terrain. George… Je suis incapable de vous dire combien elle coûte, je n’ai pas de chiffres précis en tête, mais…

George leva la main.

— Pour les Mdewakanton, Lily, cela représente infiniment plus que de l’argent. Pour les Mdewakanton, c’est inestimable.

Lily examina la carte attentivement. Si l’on construisait la marina une centaine de mètres plus loin à l’est, en érigeant des piliers en béton dans le lac pour bâtir une nouvelle jetée, cela coûterait beaucoup plus, bien sûr, mais peut-être pas tant que ça. Un quart de million de dollars ? Sa maison valait au moins quatre cent cinquante mille dollars et elle pouvait toujours l’hypothéquer de nouveau. Et si Bennie l’aidait, comme il l’avait promis…

— OK, dit-elle. (Elle savait que c’était tout à fait inconsidéré de lui offrir un terrain qui ne lui appartenait même pas, et elle sentit ses joues s’empourprer.) Si vous me ramenez mes enfants, sains et saufs…

— Vous le jurez ? Vous vous rendez compte des conséquences, si vous ne teniez pas votre promesse ?

— Je le jure, George. Quand Tasha et Sammy dormiront dans leurs lits en sécurité dans la maison, ce terrain sera à vous.

— Très bien, fit-il. (Il replia la carte et la posa à côté de lui.) Ce sera un moment historique pour le peuple mdewakanton.

— Ma foi, j’en suis ravie, répondit Lily. Mais comment allez-vous procéder au juste pour récupérer mes enfants ?
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Chapitre 6

Hazawin apporta un plateau sur lequel étaient posés des mugs décorés à la main contenant des infusions de plantes. Le thé avait un arôme qui ne ressemblait à rien que Lily soit à même d’identifier. Pourtant, curieusement, cela lui remémorait quelque chose. Une chambre. Un jardin. Un visage qui se tournait vers elle pour lui sourire.

— Qu’est-ce que c’est, Hazawin ?

— De la verveine et d’autres herbes. Cela vous protégera de toute personne qui désirerait vous nuire.

— Une médecine très puissante, déclara John Shooks. Pas aussi puissante que le Wild Turkey, mais foutrement puissante.

George se tenait devant la fenêtre. Au-dehors, la neige continuait à tomber, et la voiture de Shooks était presque ensevelie. Il se retourna.

— Lily, avez-vous déjà entendu parler du Wendigo ?

— Le Wendigo ? Bien sûr. J’ai vu un film sur lui autrefois. C’est une sorte d’esprit de la forêt, n’est-ce pas ?

— C’est un démon qui habite dans les bois du nord, intervint Hazawin. On lui donne de nombreux noms – We-tee-go, Wi-ti-ko. Mais la plupart des hommes blancs le connaissent sous le nom de Wendigo, en raison de la célèbre nouvelle d’Algernon Blackwood. Et, bien sûr, grâce à ce film que vous avez vu.

— Certains pensent qu’Algernon Blackwood a inventé le Wendigo, enchaîna George. Mais les Sioux le connaissaient depuis des siècles. En fait, ce nom signifie « mangeur de chair », et en particulier « cannibale ».

— Cannibale ?

— Oui. Les anciens des tribus sioux avaient coutume de dire aux plus jeunes que si jamais ils étaient tentés de manger de la chair humaine, ils se changeraient peu à peu en un Wendigo – une créature prédatrice, solitaire et affamée, condamnée pour toujours à se cacher dans les forêts, avec rien à manger à part des chasseurs imprudents qui se trouveraient sur son chemin.

Sans y avoir été invité, Shooks se versa un autre verre de bourbon et le but d’un trait.

— La théorie la plus courante, c’est que les anciens ont inventé le Wendigo pour dissuader les membres de leur tribu de se manger entre eux quand la nourriture venait à manquer en plein hiver.

— Bien sûr, le récit a été enjolivé au cours des années, fit George. Certains conteurs dakotas disent que le Wendigo s’abat du ciel, saisit vos épaules avec ses griffes et vous oblige à courir si vite que vos pieds prennent feu. C’est ce qui se produit dans la nouvelle d’Algernon Blackwood. Un guide, un Canadien français, est empoigné, et…

— « Oh ! Oh, mes pieds de feu ! Mes pieds brûlants de feu ! », cita John Shooks.

Les yeux grands ouverts, il regarda Lily d’une façon qu’elle ne comprit pas tout à fait. Est-ce qu’il la mettait en garde ? Est-ce qu’il se moquait d’elle ? Ou bien se moquait-il de George et Hazawin ?

Celle-ci intervint.

— Des naturalistes pensent que le Wendigo était peut-être une créature réelle, crypto-zoologique, comme Bigfoot ou le Yeti.

Un long silence s’ensuivit. Une bûche sur le devant du feu bascula brusquement et produisit une grande gerbe d’étincelles.

— Et vous me racontez tout cela pourquoi ? demanda Lily.

— Vous aurez peut-être du mal à le croire, répondit George. Mais le Wendigo est une force de la nature réelle. Pas un Yeti. Pas une bête velue avec une grande langue et des griffes. Toutefois, il a une odeur très forte – pas comme des lions, contrairement à ce que dit Algernon Blackwood. Cela ressemble plutôt à du métal surchauffé, après que la foudre est tombée. Je peux seulement le décrire en disant que c’est l’esprit de la chasse. Il est l’essence même du lien indien entre l’homme et le monde dans lequel il vit. Disparu à présent, en grande partie, mais pas entièrement.

— Alors vous essayez de me dire que le Wendigo est réel ?

— Oui.

— Vous en avez déjà vu un ? Est-ce que quelqu’un en a déjà vu un ?

— Personne n’a jamais vu le vent, Lily. Pourtant le vent est suffisamment réel pour renverser le plus imposant des arbres.

— Ainsi vous me dites la chose suivante : vous avez l’intention de faire appel au Wendigo pour retrouver mes enfants ?

— George l’a déjà fait, Lily, six ou sept fois, déclara Hazawin.

— Je n’arrive pas à le croire. (Lily posa son mug et se leva.) Je suis désolée, George. Je suis désolée, Hazawin. Je crois que nous perdons tous notre temps en ce moment. John, vous pouvez me reconduire chez moi ?

— Lily… George l’a déjà fait, répéta Hazawin, et chaque fois les enfants ont été ramenés chez eux, sains et saufs.

— Regardez Myron Burgenheim, renchérit John Shooks. Il a récupéré ses gosses, non ?

Lily hésita.

— Oui, sans doute.

— Alors, qu’avez-vous à perdre ? Si le Wendigo ne parvient pas à retrouver Tasha et Sammy, quel tort aura été commis ? Par contre, s’il réussit…

— Mais vous parlez d’un démon. Cette idée est… Elle est complètement absurde.

— Le Wendigo n’est pas un démon au sens chrétien, ou au sens islamique, dit George. Ce n’est pas Belzébuth, ou Iblis. Le Wendigo provient du besoin de survivre des Indiens, dans les conditions les plus rudes. Le Wendigo est notre besoin de survivre.

» Quand le Wendigo se lance à la poursuite de quelqu’un, il le trouve toujours et il ne le perd jamais – jamais. Peu importe que vous vous déplaciez très vite, peu importe que vous alliez très loin. Le Wendigo vous retrouvera et vous suivra, un pas en retrait, jusqu’au moment où il peut vous saisir sans être vu.

» Si vous le percevez juste derrière vous, si vous le sentez respirer sur votre nuque, vous pouvez vous retourner aussi vite que possible, mais il sera toujours derrière vous. Vous pouvez percevoir qu’il est dans une pièce avec vous, mais vous êtes incapable de le voir. Il est si mince qu’il est invisible quand il se tourne de côté.

— Et il peut vraiment trouver Tasha et Sammy ?

— S’il ne les trouve pas avant la fin de la semaine, vous serez parfaitement en droit de dire que c’est absurde. Mais si c’était le cas, je serais très surpris.

Lily regarda George, Hazawin, puis John Shooks. Avec la neige qui tombait sans interruption au-dehors et le feu qui crépitait, tout cela ressemblait à un rêve. Cela lui rappela un incident survenu quand elle avait sept ans. Elle était allée chez ses grands-parents par une journée de neige comme celle-ci. Elle se trouvait dans leur verger de poiriers et écoutait le silence absolu quand elle avait entendu un bruit de pas lourds. Un homme était brusquement apparu, comme venu de nulle part, une brassée de branchages dans les mains. Il avait une barbe semblable à un buisson de clématites, des joues rouge vif et un gros ventre rond.

— Tiens, tiens ! s’était-il exclamé. Une petite fée des neiges !

Puis, sans un autre mot, il était reparti lentement entre les arbres et avait disparu. Elle n’avait pas parlé de cette rencontre à ses grands-parents, parce qu’elle avait pensé qu’ils seraient furieux contre elle, ou seraient persuadés qu’elle avait tout inventé. Mais des années plus tard, quand il était mort, elle avait appris qu’un producteur de fruits suédois, un certain Bertil Arnesson, habitait à proximité et avait l’habitude de prendre des bains de vapeur en hiver puis de faire une promenade dans la neige tout en se cinglant avec des ramilles de bouleau.

— La meilleure chose serait peut-être que nous vous emmenions voir le Wendigo par vous-même, déclara George.

— Je croyais que vous aviez dit qu’il était invisible.

— La plupart du temps, oui. Mais vous verrez son éclat et vous percevrez nettement sa présence quand il arrivera.

Lily hésita. Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser à la dernière fois où elle avait vu Tasha presque complètement enfouie sous sa couette, et à Sammy, couché en travers de son lit, les cheveux ébouriffés et la bouche grande ouverte, et son sentiment de perte était douloureux physiquement. Et même si ceci était de la folie ? Et même si ceci était un rêve ? Du moment qu’elle pouvait récupérer Tasha et Sammy, elle s’en moquait complètement.

— Entendu, dit-elle. Où devons-nous aller pour le rencontrer ? Est-ce très loin ?

— Le Wendigo est partout et nulle part à la fois, répondit Hazawin. Tout ce que nous devons faire, c’est aller dans la forêt et l’appeler. Il viendra.

John Shooks but un autre verre de bourbon.

— Je puise mon courage dans la bouteille, expliqua-t-il. Je n’ai qu’un huitième de sang de brave, vous vous rappelez ?

Ils sortirent sur la véranda. La journée était incroyablement silencieuse – si silencieuse que Lily entendait les flocons de neige tomber autour d’elle, comme des chuchotements humains. George montra le bois de bouleaux sur leur droite.

— Nous allons dans cette direction. Le Wendigo préfère les fourrés.

Il prit Hazawin par la main et tous deux commencèrent à gravir la côte vers le bois. Leurs bottes couinaient dans la neige. George portait un épais manteau en peau d’ours noir et un chapeau assorti. Hazawin était vêtue d’un manteau en peau de mouton descendant jusqu’à la cheville, décoré de broderies et de perles, et des cache-oreilles assortis. Elle portait en bandoulière un grand sac en cuir, avec des franges et des plumes.

Shooks tendit la main pour aider Lily à descendre les marches, mais elle secoua la tête.

— J’y arriverai toute seule, merci.

Elle suivit George et Hazawin vers le sommet de la colline. Shooks marchait légèrement en retrait, comme s’il appréhendait de l’avoir mise en colère.

— Vous pensez probablement que ceci est complètement dingue, fit-il.

— Oui, tout à fait.

— Je ne voulais pas vous en dire trop avant que nous soyons ici – vous savez, le Wendigo et tout le reste – dans le cas où je vous aurais déconcertée.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Shooks. Je comprends parfaitement.

— Ainsi que George l’a dit, le Wendigo n’est pas un démon comme le démon dans L’Exorciste, ou un truc de ce genre. C’est davantage une force.

— Je m’en rends compte. Je m’efforce de rester sans parti pris.

La neige tombait si dru que George et Hazawin avaient presque disparu.

— Autrefois, j’ai eu recours moi aussi à d’autres esprits indiens pour mes enquêtes, reprit Shooks. Corbeau notamment. Corbeau est sensationnel pour retrouver des objets perdus. Coyote, lui, il a un flair incroyable pour les adultères. Il renifle l’infidélité conjugale aussi facilement que des poulets en putréfaction.

Lily ne répondit pas. Rejoindre George et Hazawin lui demandait beaucoup d’efforts.

Il leur fallut une dizaine de minutes pour atteindre l’orée du bois de bouleaux. Quand ils s’avancèrent entre les arbres, tous respiraient péniblement et leurs joues étaient irritées par le froid. Des oiseaux battaient des ailes dans les branches au-dessus d’eux et Lily entendit des lapins détaler à travers le sous-bois enneigé.

Ils arrivèrent dans une petite clairière. Au centre, il y avait un énorme bloc de grès de la dimension d’une table de salle à manger. George guida Hazawin vers le rocher et ôta la neige sur le dessus avec sa manche. Hazawin prit son sac en cuir, l’ouvrit et en sortit deux fémurs humains, peints en rouge et jaune et attachés par des touffes de cheveux, ainsi qu’un miroir en cuivre poli et un collier constitué de trois rangs distincts de perles en bois et en os.

Elle posa le miroir à plat sur le bloc de grès. Puis, sans aucune hésitation, elle sortit un petit couteau brillant de sa poche et s’entailla le bout du pouce. Cinq ou six gouttes de sang tombèrent sur la surface du miroir. Imperturbable, George entoura son pouce d’un pansement en coton hydrophile et le fixa.

— Le Wendigo exige toujours un sacrifice de sang, expliqua-t-il. Même si c’est symbolique.

Hazawin prit les os et les entrechoqua bruyamment.

— Wendigo, je t’appelle pour que tu viennes à cet endroit ! dit-elle très doucement. Puis, un peu plus fort : Wendigo, esprit de la forêt, je t’appelle pour que tu viennes à cet endroit !

Elle commença à entrechoquer les os de plus en plus vite, selon une cadence compliquée qui évoquait un cheval squelettique allant au petit galop à travers une prairie gelée.

— Wendigo ! Wendigo ! Esprit de la forêt ! Chasseur d’hommes ! Je t’appelle pour que tu viennes à cet endroit !

Lily lança un regard inquiet à Shooks. Elle ne savait pas très bien ce qui la troublait le plus : la possibilité que le Wendigo puisse réellement apparaître, ou que George et Hazawin soient sérieusement détraqués. Mais Shooks lui adressa un regard du genre « ne vous inquiétez pas » qui était manifestement destiné à la rassurer.

À présent Hazawin entrechoquait les os plus lentement, mais toujours selon une cadence saccadée, compliquée.

— Wendigo ! Je sens ta présence ! J’entends ta respiration !

Sa respiration ? Lily tendit l’oreille. Elle n’entendait pas de respiration, mais un sifflement très léger, comme celui d’un téléviseur resté allumé longtemps après la fin des programmes de la nuit. Si ce n’est que ce sifflement semblait se rapprocher et tourner autour d’eux, quelque part sur la droite de Lily.

— Wendigo, écoute-moi ! cria Hazawin. Un homme doit être traqué, et des otages doivent être ramenés vers le tipi qui est le leur ! Ta récompense sera très grande ! En échange des otages, le lieu où Haokah est apparu à Little Crow sera rendu aux Mdewakanton !

Le sifflement semblait venir de derrière eux maintenant. Lily ne put s’empêcher de se retourner, mais il n’y avait personne. Elle voyait uniquement les troncs minces et squameux des bouleaux et les taillis de ronces recouverts d’une croûte de neige.

Hazawin leva les deux fémurs et les frappa l’un contre l’autre de plus en plus vite.

— Wendigo, écoute-moi ! Wendigo !

Durant de longs instants, il n’y eut que le silence, l’obscurité, et la neige qui tombait. Lily pensa : C’est un tas de conneries ; pourquoi est-ce que je fais ça ?

Puis – derrière les arbres – elle aperçut un faible scintillement de lumière argentée, très grand et étiré, comme la silhouette d’un homme très mince.

— Wendigo ! hurla Hazawin. Wendigo !

La lumière scintilla de nouveau. Cette fois, Lily eut la certitude de distinguer un visage dans le halo de lumière, mais c’était trop flou pour voir si c’était un homme ou un animal. Cela ressemblait à quelqu’un aux yeux fuligineux et à la bouche grande ouverte, et un instant plus tard, cela ressemblait à un cerf ou à un loup.

— Wendigo ! psalmodia Hazawin, d’une voix aiguë et triomphante. Wendigo !

Elle entrechoqua les os à une rapidité hystérique. Pour une raison qu’elle était incapable de comprendre, Lily commença à éprouver un profond sentiment de crainte, comme si elle avait déclenché une chaîne d’événements effroyables – une chaîne d’événements qu’il était déjà trop tard pour arrêter. Elle se tourna avec anxiété vers Hazawin, mais à cet instant la lumière réapparut tout près derrière l’épaule de celle-ci. À présent elle voyait que la bouche était grande ouverte, distendue par ce qui ressemblait à un cri furieux mais silencieux.

Elle se tourna vers Shooks, et la lumière était également tout près derrière lui. Elle semblait être partout en même temps. Lily pivota plusieurs fois sur elle-même, et la lumière était toujours là, à seulement quelques mètres d’elle, maintenant, et pourtant toujours indistincte, comme si elle la voyait à travers une fenêtre couverte de buée.

Lily perdit l’équilibre et son sens de l’orientation, et tomba sur le côté dans la neige. Elle essaya de se relever, mais elle tomba de nouveau, sur les genoux.

— … Wendigo… entends-moi… Wendigo… écoute-moi…

Lily se blottit sur le sol et pressa ses mains sur ses yeux. Quoi que Hazawin et George Iron Walker aient fait venir du bois, cela finirait bien par s’en aller, non ? Mais tandis qu’elle était agenouillée là, elle entendit ce sifflement qui s’approchait d’elle, de plus en plus. Elle n’osait pas ôter les mains de ses yeux, mais elle sentait le Wendigo à moins de un mètre de distance. Il était l’obscurité, le froid mordant et l’odeur de la forêt impénétrable. Il était la faim, le désespoir, et un besoin de rester en vie qui était à la limite de la folie. Il était l’humanité réduite à son niveau le plus sinistre de l’instinct de conservation, ou peut-être n’était-il pas humain du tout, mais une sorte d’animal qui pouvait marcher sur deux pattes et penser comme un être humain. Je vais te mordre au cou. Je vais déchiqueter tes intestins avec mes dents. Je vais arracher la chair de tes cuisses.

— Wendigo ! cria Hazawin d’une voix si stridente qu’elle semblait à peine saine d’esprit. Wendigo !

Lily avait éprouvé une peur mortelle seulement deux fois dans sa vie. Une fois, bien sûr, quand les deux hommes de FLAMME s’étaient introduits dans sa maison et avaient enlevé Tasha et Sammy. Et une autre fois, quand un petit ami l’avait emmenée chez lui dans sa Mustang de 1974 et avait voulu faire l’amour avec elle. Lorsqu’elle avait refusé en riant, il avait sorti un couteau à cran d’arrêt, avait appliqué la lame sur son cou, et avait juré qu’il allait lui trancher la gorge.

— Wendigo !

Instantanément, en réponse, le bois de bouleaux retentit du cri le plus rauque que Lily ait jamais entendu, que ce soit un être humain ou un animal. Il monta de plus en plus haut jusqu’à lui faire grincer des dents. Puis, brusquement, il s’arrêta. Lily sentit une énorme vague de pression passer sur elle, comme si elle était emportée par un océan glacé. Puis elle entendit un claquement, comme une porte massive que l’on referme.

Ensuite le bois fut silencieux. Lily écarta lentement les mains de ses yeux et leva la tête. George et Hazawin étaient agenouillés à environ quatre mètres d’elle, serrés l’un contre l’autre. John était assis, adossé à un arbre, et ôtait de la main de la neige sur ses cheveux.

— Merde, grommela-t-il. Merde.

Lily se mit debout et jeta un regard à la ronde.

— Qu’est-ce que c’était ? C’était le Wendigo ?

— C’était le Wendigo, répondit Hazawin. (Elle huma l’air.) On sent encore son odeur. Comme du fer chaud.

Lily huma l’air à son tour, mais sentit seulement l’odeur des arbres.

— Et maintenant, que se passe-t-il ? dit-elle.

— Le Wendigo vous a vue, vous a touchée. Maintenant il sait qui vous êtes. Il sait ce que vous voulez, et ce que vous pouvez offrir en échange.

Il s’ensuivit un très long silence entre eux. La neige continuait à tomber.

— Il va le faire ? demanda Lily finalement, en s’efforçant de paraître calme, même si elle continuait à trembler. Le Wendigo va chercher Tasha et Sammy ?

— Oh, oui. Je le crois, oui.

— Vous n’en êtes pas complètement sûre ?

— Avec le Wendigo, on ne peut jamais être complètement sûr – jusqu’à ce qu’il arrive à l’endroit où vos enfants ont disparu et capte leur odeur. Quand il fera cela, vous aurez la certitude qu’il a accepté de les retrouver.

— Vous voulez dire qu’il va venir dans ma maison ?

George s’approcha et prit ses mains.

— Gardez confiance, Lily. Le Wendigo est très effrayant, je le reconnais. Mais c’est un esprit indien, l’un des nôtres. Quand il accepte de traquer quelqu’un pour vous, il le fait, et il tient toujours sa promesse. L’homme blanc nous a trahis maintes et maintes fois, avec ses prétendus traités. C’est de cette façon que nous avons perdu nos terres et notre mode de vie. Mais tant que vous tenez votre part du marché, vous pouvez compter sur le Wendigo. Ainsi que sur moi et Hazawin.

— George, pour l’amour de Dieu. Il m’a terrifiée.

— Bien sûr qu’il vous a terrifiée. Vous croyez peut-être qu’il ne me terrifie pas, moi aussi ? C’est l’un des esprits indiens les plus effrayants qui soient. Mais c’est pour cette raison que nous lui demandons de rechercher des gens. Il est implacable. Rien ne peut l’arrêter.

Ils restèrent dans le bois un moment, regardant autour d’eux, comme s’ils s’attendaient à moitié que le Wendigo fasse une nouvelle apparition.

— Putain de merde, j’ai besoin d’un verre ! grommela finalement John Shooks.

Il se mit debout maladroitement et commença à repartir lentement vers la maison. Hazawin le suivit, la tête penchée, en écoutant le bruit de ses pas pour la guider, puis Lily et George leur emboîtèrent le pas.

— Je sais que ceci est un monde très différent, déclara George comme ils descendaient la pente. Je sais que vous avez du mal à le comprendre.

— Répondez juste à une question, dit Lily. Est-ce qu’il s’agit d’une arnaque ? Si c’est une arnaque, vous devez me le dire maintenant, et je m’en irai, vous laisserai tranquille, et n’en parlerai à personne.

— Vous pensez réellement que je vous duperais ?

— Vous voulez ce terrain à Mystery Lake, non ?

— Bien sûr. Mais vous n’aurez pas à me le donner tant que vos enfants ne sont pas rentrés auprès de vous, sains et saufs. C’est notre marché, d’accord ?

— Très bien. Mais si vous me menez en bateau et que j’apprends que vous avez profité de mes sentiments pour mes enfants, je vous promets que vous découvrirez réellement ce que terrifiant veut dire.

George posa une main sur son épaule et lui sourit.

— Vous êtes une femme de caractère, Lily. J’aime les personnes qui ont du caractère.




Chapitre 7




Ce soir-là, elle battait des œufs pour faire une omelette au fromage quand la sonnette de l’entrée retentit. Elle traversa le vestibule en s’essuyant les mains sur un torchon de cuisine. Elle aperçut par l’œilleton de la porte les agents spéciaux Rylance et Kellogg, leurs épaules couvertes de neige, le nez rougi par le froid. Elle leur ouvrit tout de suite.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

L’agent spécial Rylance leva une main gantée de cuir pour la rassurer.

— Tout va bien, madame Blake. Nous n’avons rien de nouveau au sujet de Tasha et Sammy. Mais nous avons peut-être une piste concernant les personnes qui les ont enlevés.

Elle les conduisit dans le séjour.

— Vous avez l’air gelés. Voudriez-vous une boisson chaude ?

— Ne prenez pas cette peine, merci, répondit l’agent spécial Rylance. Nous ne voulons pas abuser de votre temps.

— Asseyez-vous près du feu, alors.

L’agent spécial Rylance déboutonna son pardessus et s’assit.

— Il y a moins d’une heure, nous avons reçu un rapport. Ces dingues de FLAMME ont agressé une autre femme qui vivait séparée de son mari – à Winona cette fois – et ils ont kidnappé son fils.

— C’est affreux. Cette femme a été gravement blessée ?

— C’est pour cette raison que nous sommes venus vous voir personnellement, répondit l’agent spécial Kellogg. Elle présentait des brûlures au troisième degré et elle est morte durant son transport à l’hôpital. Nous ne tenions pas à ce que vous l’appreniez en regardant les informations.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama Lily. Comment peut-on être si sadique ?

— C’est difficile à comprendre, n’est-ce pas ? Mais les gens se font entre eux toutes sortes de choses terribles, chaque jour de la semaine.

— La femme avait seulement vingt-neuf ans, dit l’agent spécial Rylance. Son fils en a quatre.

— Vous pensez qu’il s’agissait des mêmes hommes qui ont essayé de me tuer ?

L’agent spécial Rylance hocha la tête.

— Un voisin les a vus quitter l’appartement. L’un d’eux portait une coiffure comme celle que vous avez décrite, avec des cornes.

— Le voisin a également vu leur véhicule, un 4 × 4 Toyota noir.

— Nous les trouverons, madame Blake, affirma l’agent spécial Kellogg. Et quand nous les aurons trouvés, il y a des chances que nous soyons en mesure de localiser également votre ex-mari.

Un instant, Lily fut tentée de leur dire ce qu’il s’était passé à Black Crow Valley cet après-midi – le chant scandé, les os entrechoqués, et la faible lumière qui scintillait derrière les arbres. Mais tout cela semblait si irréel, et elle ne voulait pas qu’ils sachent combien elle avait été crédule. Comment un esprit indien pouvait-il retrouver Tasha et Sammy alors que le FBI en était incapable ? Un Wendigo ? Bien plus vraisemblablement, il s’agissait d’une mise en scène – à l’aide de lumières stroboscopiques et de haut-parleurs.

— Nous vous tiendrons informée de tout fait nouveau, dit l’agent spécial Rylance. Entre-temps – comme d’habitude – si vous apprenez quelque chose…

— Naturellement, répondit Lily.

 

Lily mettait du Purina Dog Chow dans le bol de Sergent quand le reportage sur FLAMME fut annoncé aux informations de Channel 41.

Jerry Duncan, le présentateur, disait :

— …le peignoir de Mme Whitney a été imbibé d’eau. Puis elle a été attachée sur une chaise de cuisine, arrosée d’essence et enflammée. Elle est morte de ses brûlures avant que l’ambulance puisse arriver au Community Memorial Hospital.

» Son fils âgé de quatre ans, Dean, a été kidnappé alors qu’il dormait dans sa chambre, et jusqu’à maintenant personne ne sait où il se trouve. La police recherche son père, Morris Whitney, dont la dernière adresse connue était à Goodview. Apparemment, M. Whitney avait engagé une série de batailles juridiques avec son ex-femme concernant le droit de visite et la pension alimentaire.

Lily se leva immédiatement et alla dans la cuisine juste au moment où la photographie de mariage des Whitney apparaissait sur l’écran de télévision. Tous deux riaient. Lily ne put s’empêcher de penser à quel point ils semblaient ordinaires : M. et Mme Heureux-Moyens.

Jerry Duncan poursuivit :

— Il y a moins d’une heure, Channel 41 Informations a reçu un message sur son site, envoyé par un homme affirmant représenter le groupe d’action des hommes FLAMME – « la Ligue des Pères Contre les Mères Diaboliques ». Au cours de ces derniers mois, FLAMME a commis des actes de plus en plus violents contre des mères qui avaient obtenu la garde de leurs enfants après un divorce. Dans trois cas, ils ont kidnappé les enfants et les ont vraisemblablement remis à leur père, bien que tous les efforts déployés par les autorités pour retrouver les enfants ou leur père n’aient donné aucun résultat jusqu’à maintenant.

» Le représentant de FLAMME – qui a déclaré s’appeler « Victor Quinn » – a affirmé que FLAMME était responsable de ce qui était arrivé à Mme Whitney, et que d’autres mères connaîtraient le même sort à moins d’accepter de se montrer plus conciliantes à propos de la garde des enfants, du droit de visite et des versements de la pension alimentaire.

La silhouette d’un homme apparut, affublé d’une coiffure qui ressemblait à une paire de cornes de démon. Derrière lui, il y avait un fond orange, sur lequel le mot « FLAMME » était peint en lettres censées ressembler à du feu.

— Aujourd’hui, nous avons exécuté une autre sorcière, dit l’homme avec l’accent sec et terne du Minnesota.

Lily se mit à trembler. Elle avait fait tant de cauchemars à propos de cet homme, mais elle n’avait jamais imaginé le revoir ou entendre sa voix. Pourtant il était ici, juste devant elle. Elle était si bouleversée qu’elle fut obligée de tirer une chaise et de s’asseoir.

— La sorcellerie n’est plus un crime passible de mort, poursuivit l’homme. C’était le cas autrefois, dans les treize colonies d’origine, et certaines personnes estiment que cela devrait toujours être le cas. Certes, ces femmes ne jettent plus de sorts et ne s’accouplent plus avec Satan, mais elles utilisent régulièrement la tromperie et le mensonge pour détruire le bonheur d’hommes respectables et travailleurs et pour les priver de leur droit à la paternité. Si ce n’est pas de la sorcellerie, alors nous ne savons pas ce que c’est.

Mon Dieu, pensa Lily. Elle savait que son comportement était loin d’avoir été irréprochable quand Jeff et elle s’étaient séparés. À certains moments, elle s’était montrée vindicative et agressive d’une façon impardonnable, et elle avait tout fait pour couper toute relation entre Jeff et Tasha et Sammy. Néanmoins, même si elle avait été injuste, aucune femme ne méritait d’être brûlée vive pour cette raison.

Le téléphone sonna. Elle tremblait si violemment qu’elle faillit laisser tomber le combiné quand elle le prit.

— Madame Blake ? Agent spécial Kellogg à l’appareil. Vous regardez les informations ?

— Oui. Oui, je les regarde.

— Vous voyez cet homme, « Victor Quinn » ? Est-ce l’homme qui s’est introduit dans votre maison et a kidnappé Tasha et Sammy ?

— Oui. J’en suis sûre. Je reconnaîtrais sa voix n’importe où.

— Ça va ? J’espère que cela ne vous a pas trop bouleversée ?

— Je tremble comme une feuille, à dire vrai.

— Vous voulez que je passe vous voir ?

— Non, c’est inutile. Ça va aller. Cela m’a fait un choc, c’est tout.

— D’accord, madame Blake. Je vous rappellerai probablement demain. Merci pour l’identification. Je pense que cela pourrait nous aider énormément.

— Trouvez-le, dit Lily. Trouvez-le, et trouvez mes enfants.

 

Elle se coucha de bonne heure. Il ne neigeait plus depuis un moment, mais le toit était recouvert d’une épaisse couche de neige et la maison craquait comme un navire en pleine mer. Elle prit le Minnesota Monthly et essaya de terminer les mots croisés qu’elle avait commencé de faire la veille, mais aucune des définitions ne semblait avoir le moindre sens. « Des balais avec des insectes aident des commères à voler. » Bon sang, qu’est-ce que cela voulait dire ?

Elle ferma les yeux. Sa tête se posa sur les oreillers. Elle commença à respirer de plus en plus profondément, ses doigts s’ouvrirent, son stylo-bille glissa de sa main et tomba par terre.

Elle rêva qu’elle s’avançait dans le bois de bouleaux. Elle n’était pas seule. Elle entendait des bruits de pas autour d’elle, et des gens qui chuchotaient, mais elle n’apercevait personne. Elle se rendit compte qu’elle s’était perdue et ne savait absolument pas où elle allait, ni comment elle pourrait sortir de ce bois avant qu’il fasse nuit.

De chaque côté, derrière les arbres, elle distinguait des formes gris pâle qui couraient dans le sous-bois. Des loups, pensa-t-elle. Mais peut-être que ce n’étaient pas des loups. C’étaient peut-être des sorcières.

Oh, mon Dieu, je suis terrifiée. Oh, mon Dieu, je suis terrifiée. Les branches lui griffaient le visage et accrochaient ses cheveux, comme si les arbres eux-mêmes essayaient de l’empêcher de s’échapper.

Son cœur battait de plus en plus vite, et elle se mit à courir. Devant elle, elle eut l’impression de voir une lumière qui scintillait – une faible lumière argentée, comme un personnage dans un film en noir et blanc.

La lumière scintilla plusieurs fois. Alors qu’elle s’en approchait, elle vit que la lueur s’avançait sur deux jambes entre les arbres, mais elle était étrangement voûtée et avait une démarche bizarre, saccadée, comme si c’était un animal doté de quatre pattes qui avait été dressé à marcher comme un homme. À ce moment-là, elle comprit ce que c’était, et elle s’arrêta, sa poitrine si comprimée qu’elle avait du mal à respirer. C’était le Wendigo. Il décrivait des cercles en une sorte de danse lente et spasmodique. Quand il se tourna pour lui faire face, elle le vit vaguement. Mais quand il se tourna de côté, il disparut complètement – sembla se dissoudre, comme s’il n’était pas du tout là.

Elle fit deux ou trois pas en arrière et voulut partir en courant. Mais les branches et les ronces accrochèrent ses vêtements encore plus violemment, et elle se retrouva inextricablement empêtrée. Elle se débattit, lutta, se contorsionna d’un côté et de l’autre, mais plus elle se débattait, plus elle était prise dans les broussailles.

— Gaaaahhhh ! cria-t-elle. Gaaahhhh !

Elle ouvrit les yeux. La veilleuse était toujours allumée. Son magazine était toujours posé sur la couette devant elle. Mais quelque chose avait changé. La porte de sa chambre était grande ouverte, et elle était sûre de l’avoir fermée. Elle le faisait toujours.

Se renfrognant, elle s’extirpa du lit et mit ses pantoufles. Elle jeta un coup d’œil dans le couloir. Il n’y avait personne. Elle ne s’attendait pas que ce soit le cas. Depuis le kidnapping, elle avait fait mettre des serrures sur toutes les portes et fenêtres, et avait augmenté le volume du système de sécurité. Personne ne pouvait pénétrer dans la maison sans déclencher des sirènes d’alarme, des projecteurs, et alerter la police locale.

Pourtant elle avait le sentiment très fort que quelqu’un était venu ici. Elle percevait que quelqu’un avait réussi à entrer dans la maison, d’une façon ou d’une autre, avait gravi l’escalier, et l’avait regardée pendant qu’elle dormait.

Elle renifla. Elle sentait également quelque chose. Une odeur curieusement métallique, comme un tisonnier chauffé au rouge. Elle renifla de nouveau. Non, pensa-elle. Je me fais des idées.

À ce moment-là, elle entendit des voix en bas, dans le séjour. Elle se crispa et écouta attentivement. Une voix d’homme, puis une voix de femme.

Elle revint dans sa chambre et prit le téléphone. Elle s’apprêtait à composer le 911 quand elle entendit la femme parler de nouveau.

— J’ai des bijoux, dit la femme. Je vous en prie. Je dois veiller sur mes enfants.

Elle sentit des fourmillements le long de son dos, comme si des dizaines de mille-pattes allaient et venaient. Cette voix de femme : elle ne pouvait pas se tromper. Cette voix de femme était la sienne.

— Nous avons été envoyés par Dieu, dit la voix de l’homme. Nous avons été envoyés par Dieu, madame Blake, pour accomplir le châtiment divin.

Et c’était lui. C’était l’homme qui était apparu à la télévision ce soir, se présentant comme « Victor Quinn ». C’était elle-même qu’elle écoutait, et les hommes qui avaient enlevé Tasha et Sammy.

Marchant aussi silencieusement que possible, elle retourna dans le couloir et regarda vers l’arche du séjour. Une lumière irrégulière émanait du séjour. Elle scintillait et était saccadée comme la lumière d’un projecteur de cinéma en noir et blanc. Même les chaises dans le vestibule semblaient faire des bonds.

Mon Dieu, pensa-t-elle, le Wendigo. Il est ici. Le Wendigo est dans la maison.

Elle leva le combiné de nouveau, puis elle hésita. Si elle appelait le 911, que dirait-elle à la police ? « Il y a des intrus chez moi… un esprit indien et deux hommes qui ne sont pas réellement ici, et moi ? »

Elle s’avança dans le couloir jusqu’en haut de l’escalier. Elle était trop terrifiée pour descendre, mais elle voulait écouter. Le volume des voix augmentait et diminuait, et elle percevait le même sifflement qu’elle avait entendu dans le bois de bouleaux quand le Wendigo était apparu.

— Nous sommes venus ici pour les enfants.

— Quoi ?

— Vous avez obtenu la garde des enfants, non ? Vous seule en avez la charge.

— C’est Jeff qui vous a envoyés ? C’est ça ?

Ce fut le silence pendant quelques secondes, puis les deux hommes de FLAMME apparurent brusquement en tirant Lily. Leurs silhouettes étaient floues et tremblotaient, comme des images télé transmises par un satellite défectueux, mais Lily était toujours bouleversée. Elle se blottit dans le renfoncement de la porte de la chambre de Tasha, irrationnellement terrifiée à l’idée que les hommes lèvent les yeux et l’aperçoivent en train de les observer, témoin de sa propre agression.

Tandis que les hommes l’entraînaient vers la cuisine, Lily aperçut un infime tortillon de lumière argentée sortir du séjour et les suivre. À cet instant, l’horloge de parquet sonna un seul coup pour 2 h 30, et elle comprit ce que le Wendigo faisait. Il était cette heure-là quand les deux hommes de FLAMME s’étaient introduits dans la maison et avaient essayé de la brûler vive. Le Wendigo reconstituait tout ce qui s’était passé cette nuit-là, en temps réel.

Elle resta prudemment en retrait dans le renfoncement de la porte. Pourtant le halo argenté sembla hésiter au bas de l’escalier, et un instant elle vit un long visage déformé, comme un portrait que l’on regarde sous un angle très aigu. Puis la lumière disparut complètement, et elle entendit seulement les voix qui venaient de la cuisine.

L’homme aux cornes de démon : — J’ai l’air de quelqu’un qui ferait du mal à un enfant ? Il y a une foutue différence entre le châtiment divin et la cruauté contre nature, croyez-moi.

Lily : — Ne faites pas de mal à mes enfants – sinon, au nom de Dieu, je reviendrai pour vous hanter, je le jure.

Lily se risqua jusqu’en haut de l’escalier, mais elle n’était pas sûre d’avoir envie de se voir enveloppée de flammes. Elle s’entendit menacer et implorer, et Victor Quinn lui faire la morale sur les sorcières et la sorcellerie, et elle vit le complice de Quinn traverser le vestibule et apporter un bidon d’essence.

À ce moment-là, son téléphone sonna et la fit sursauter. Elle retourna en hâte dans sa chambre, ferma la porte et répondit.

— Oui ?

— Madame Blake ? John Shooks à l’appareil. Je vous réveille ?

— Il est ici ! Le Wendigo est ici, dans ma maison !

— Vous en êtes sûre ?

— Je l’ai vu ! Il était dans le séjour et maintenant il est dans la cuisine !

— Écoutez, vous n’avez pas à avoir peur. Il ne vous fera aucun mal. Depuis combien de temps est-il là ?

— Je ne sais pas, mais il recrée tout ce qui s’est passé la nuit où Tasha et Sammy ont été kidnappés. C’est comme un film en trois dimensions. C’est incroyable.

— Ma foi, le Wendigo est un esprit tout à fait incroyable, madame Blake. Vous avez entendu vous-même ce que je suis capable de faire, moi – ce truc du fantôme qui parle. Mais le Wendigo peut faire beaucoup plus que d’entendre des choses. Il peut également les voir et les faire revivre.

— Je me suis vue ! C’était moi, avec ces deux hommes !

— Je sais. Le Wendigo ressemble à l’un de ces traqueurs qui examinent une branche cassée et sont capables de vous dire exactement qui a marché dessus, quel était son poids, et dans quelle direction cette personne est partie. Probablement ce qu’elle a mangé au petit déjeuner, également.

— Mais comment est-il entré dans la maison ? Toutes les portes sont fermées à clé et il n’a pas déclenché l’alarme.

— Il s’est glissé à l’intérieur.

— Quoi ?

— Il s’est glissé à l’intérieur, comme une feuille de papier. Le Wendigo a une hauteur, une largeur, mais pas d’épaisseur. Deux de ses dimensions seulement apparaissent dans notre monde. Le reste de sa substance ne quitte jamais le monde des esprits. On peut le voir de devant. On peut le voir de derrière. Mais de côté, il est invisible.

— Vous êtes sûr que je ne cours aucun danger ?

— Absolument. Le Wendigo travaille pour vous. Il a juste besoin de découvrir ce qui s’est passé cette nuit-là et de flairer l’odeur.

— Et que va-t-il faire maintenant ?

— Il va suivre cette odeur, madame Blake. Il va suivre cette odeur, et il continuera à la suivre jusqu’à ce qu’il trouve vos enfants.

Lily entendit des pas dans le couloir et le bruit étouffé d’enfants qui pleuraient. Oh, non ! pensa-t-elle. Tasha et Sammy !

Elle lâcha le combiné et ouvrit la porte de sa chambre à la volée. Elle eut juste le temps d’apercevoir les silhouettes foncées, semi-transparentes, des deux hommes de FLAMME. L’un d’eux portait Tasha sur son épaule et l’autre, Sammy. Les deux enfants étaient bâillonnés. Ils se débattaient et donnaient des coups de pied, mais les deux hommes étaient bien trop forts pour eux.

— Arrêtez ! cria-t-elle. Vous ne pouvez pas les emmener ! Arrêtez !

Mais à l’instant où elle cria, toutes les silhouettes disparurent, et il n’y eut plus personne dans l’escalier. Elle s’appuya contre la rampe et, pour la première fois depuis plus d’un mois, laissa échapper de violents sanglots.

— Vous ne pouvez pas les emmener, chuchota-t-elle éperdument. Arrêtez.

Au bas de l’escalier, elle aperçut un bref tortillon de lumière argentée, et une grappe d’ombres indistinctes qui aurait pu être un visage levé vers elle. Puis cela disparut également.

— Allô ? disait la voix minuscule de John Shooks dans l’écouteur. Allô, madame Blake ? Vous êtes toujours là ?

Les silhouettes avaient disparu, mais Lily pensa : Je sais où ils vont aller maintenant. Si le Wendigo recrée l’ensemble du kidnapping, exactement comme il s’est passé, ces deux hommes vont emmener Tasha et Sammy dans la grange où Jeff les attend.

Seigneur, je vais peut-être voir Jeff, lui aussi. Tout ceci est si totalement irréel.

Elle retourna dans sa chambre et récupéra le téléphone. John Shooks essayait toujours d’obtenir son attention.

— Madame Blake ? disait-il. Vous êtes toujours là, madame Blake ?

— Je ne peux pas vous parler maintenant, monsieur Shooks. Je vais les suivre.

— Quoi ?

— Je vais me rendre à la Grange Sibley. Je veux voir par moi-même ce qu’il s’est passé.

— Madame Blake, je vous le déconseille vivement. Le Wendigo ne vous causerait aucun tort délibérément, mais vous avez affaire à des forces infiniment puissantes.

— Je ne suis pas une Indienne, monsieur Shooks.

— On n’a pas besoin de l’être pour se sentir seul et effrayé dans la forêt. Vous vous êtes déjà trouvée dans la forêt, madame Blake, à des centaines de kilomètres de tout ? La forêt a un énorme cœur sombre qui lui est propre, croyez-moi, et personne n’a aucune envie d’interférer avec une force de ce genre.

— Merci de me prévenir, mais j’y vais néanmoins.

Lily laissa tomber le téléphone sur le lit. Puis elle ouvrit sa penderie et prit un épais chandail noir, un jean et de grosses chaussettes crème. Elle s’habilla rapidement, puis dévala l’escalier et mit son manteau de fourrure et des bottes.

Au-dehors, la rue était verglacée et silencieuse. À 2 h 30 du matin, la plupart des résidents honnêtes de Calhoun Ouest dormaient d’un profond sommeil sous leur couette, rêvant de golf, de leurs titres en Bourse, ou bien qu’ils faisaient l’amour à la rouquine d’à côté. Lily ouvrit son garage et monta dans son Buick Rainier rouge vif. Comme elle mettait le contact, deux chiens gris à longs poils traversèrent son allée en trottinant et s’arrêtèrent pour la regarder. Leurs yeux brillèrent d’un éclat jaune dans le faisceau de ses phares.

Elle prit la direction de l’est, puis du sud vers Nokomis. Les rues avaient été salées, mais il y avait toujours des dos-d’âne glissants dans les tournants plus raides, et elle était obligée de rouler à une lenteur frustrante.

Elle traversa Sibley’s End, aussi sombre et silencieux que tous les autres lotissements, et se gara le plus près possible du champ de Jeannot Lapin, à côté des ronces. La nuit était très froide et le vent du nord-ouest produisait un son pelucheux dans ses oreilles. Au-delà de la ligne des arbres, elle apercevait les lumières rouges et blanches de l’aéroport, et elle entendait la plainte des avions tandis que des mécaniciens s’efforçaient de les empêcher de se couvrir de givre.

Promenant le faisceau de sa torche électrique devant elle, elle traversa le champ dans la direction de la silhouette anguleuse et disgracieuse de la Grange Sibley. Son toit était couvert de neige et donnait l’impression de pencher d’un côté encore plus qu’auparavant. Même les chandelles de glace sur l’avant-toit semblaient s’incliner.

Elle se trouvait à seulement vingt mètres de distance quand il lui sembla voir une lumière blanche trembloter à l’une des fenêtres. Elle éteignit sa torche, s’arrêta, et tendit l’oreille. Tout d’abord rien, à part les rafales de vent dans ses oreilles. C’est complètement dingue, pensa-t-elle. Il n’y a personne ici. Pas de Wendigo. Pas de Sammy et Tasha. Tu as perdu la boule et tu ne t’en rends même pas compte.

Elle continua jusqu’à la grange et risqua un coup d’œil à travers un étroit interstice triangulaire sur le côté de la porte d’accès. Un courant d’air glacial soufflait par la fente et fit pleurer son œil droit. Mais, autant qu’elle puisse le voir, la grange était déserte : de la paille, des cageots, un générateur cassé – rien d’autre.

Allons, Lily, c’est insensé. Rentre chez toi. Appelle John Shooks demain matin. Elle s’apprêtait à partir, mais elle avait fait deux ou trois pas seulement quand elle entendit ce sifflement. Cela ressemblait à des parasites. Cela s’apparentait à la solitude. C’était comme essayer de contacter quelqu’un sur un émetteur radio – n’importe qui – mais en vain.

Lily fit demi-tour et pressa son œil de nouveau sur l’interstice. Cette fois, elle eut la certitude de voir une forme qui se tenait dans le coin opposé de la grange, sous l’ombre du grenier. La forme vacillait, indistincte et floue, mais elle se rendait compte qu’elle était très grande, aussi grande qu’un cerf dressé sur ses pattes de derrière et pourtant cela semblait avoir un visage humain. Ou peut-être n’était-ce pas du tout un visage – peut-être n’était-ce rien de plus qu’un collier de cheval suspendu au mur de la grange, et peut-être que la silhouette n’était rien d’autre qu’une bâche posée sur l’une des mangeoires. Mais le sifflement persistait et la forme semblait bouger. Elle levait les bras d’une façon mécanique, par à-coups, qui rappelait à Lily non pas un homme ou un cerf, mais une mante religieuse.

Brusquement, un homme en manteau de cuir marron passa devant sa ligne de vision. C’était Jeff.

Elle savait que ce n’était pas le Jeff réel – seulement un écho visuel de Jeff – mais elle ne put s’empêcher de dire « Espèce de salaud ! » à voix haute. De saisissement, de colère, par pure incrédulité.

— Merci, les gars, dit Jeff. Vous avez été formidables.

À présent un homme corpulent, large d’épaules, apparut. Il ne portait plus ses cornes. Il avait une tête plutôt carrée, des cheveux coupés très court. Mais quand Lily entendit sa voix, elle sut qui c’était.

— C’était une affaire de fraternité. On doit se soutenir entre hommes. Tu n’as pas à nous remercier. Si nous ne nous débrouillons pas tout seuls, personne d’autre ne le fera à notre place.

Jeff regarda dans une autre direction.

— Nous partons en vacances, les enfants, dit-il. Les plus grandes vacances que vous ayez jamais eues.

— Mais j’ai école, rétorqua Tasha, bien que Lily ne puisse pas la voir.

— Tu es dispensée d’école. J’ai parlé à ta directrice et elle estime qu’il est plus important pour toi de prendre des vacances avec ton papa chéri.

— Où allons-nous ? demanda Sammy.

À présent Lily pouvait voir Tasha. Ses cheveux châtains étaient emmêlés et elle avait l’air pâle et fatigué. Elle était emmitouflée dans une grosse couverture bleue, mais semblait néanmoins avoir froid. Lily eut l’impression qu’on lui écrasait la poitrine.

— Maman va s’inquiéter, dit Tasha. Je crois que tu devrais nous ramener à la maison.

Un deuxième homme en noir tourna autour de Tasha et lui adressa un grand sourire – il lui manquait deux dents de devant. Il avait une tête en forme d’amande et des cheveux longs et gras coiffés en arrière depuis le front.

— Ne t’en fais pas pour ta maman, dit-il. Ta maman est très chaude pour cette idée.

— Ferme-la, Tony, dit Victor Quinn.

Jeff disparut du champ de vision de Lily et elle l’entendit parler à Sammy.

— Nous irons à la plage pour nous baigner. Nous ferons des promenades à cheval. Nous pouvons faire tout ce vous voulez.

— J’ai froid, répondit Sammy. Je n’ai pas envie de partir en vacances. Je veux retourner me coucher dans mon lit.

— Désolé, gamin, intervint Victor Quinn. Ce n’est pas négociable. Tu pars en vacances, que cela te plaise ou non.

— Hé ! Reviens ici ! cria Jeff pour quelque raison.

Sammy apparut à ce moment-là. Il courait vers la porte. Lily fit un pas en arrière, effrayée. Elle voyait le visage de Sammy, ses yeux grands ouverts, sa bouche crispée, farouchement déterminé à se sauver. Jeff l’attrapa par le devant de son pyjama. Il le fit pivoter sur lui-même et le prit dans ses bras.

C’en fut trop pour Lily. Elle saisit le rebord de la porte d’accès et l’ouvrit à la volée.

— Pose-le tout de suite, salaud ! hurla-t-elle. Pose-le tout de suite !

Il y eut une onde de pression glaciale, la même que Lily avait ressentie dans le bois de bouleaux. Elle eut presque la sensation d’être soulevée du sol. Puis il y eut un claquement assourdissant, et elle se retrouva dans une grange déserte – pas de Jeff, pas de Sammy, pas de Tasha. Pas de Victor Quinn et aucun signe de Tony, son ami édenté.

Lily eut l’impression de voir une forme étirée dans le coin opposé, mais la forme se détourna d’elle et disparut. À l’instant où elle s’évanouit, un fort craquement retentit, et un énorme pan du toit de la grange s’affaissa dans une avalanche de neige et de bardeaux. Puis un autre pan céda et faillit tomber sur elle.

La grange émit un gémissement presque humain et fit une embardée sur le côté. Deux poutres centrales tombèrent de côté, rebondirent sur le sol et se heurtèrent. Le grenier s’affaissa et un palan rouillé passa à quelques centimètres de l’épaule de Lily. Elle se retourna et franchit d’un bond la porte d’accès en se meurtrissant l’épaule. Elle tomba dans la neige et roula plusieurs fois sur elle-même.

Le vacarme était phénoménal. Cela ressemblait plus à un massacre qu’à un bâtiment qui s’écroulait. Des clous poussaient des cris stridents comme ils étaient arrachés des madriers ; des chevrons hurlaient tandis qu’ils basculaient les uns sur les autres. Et il y avait le martèlement des bardeaux du toit, comme si des centaines de personnes prises de panique se sauvaient en courant.

Quand Lily se remit debout, elle vit que la grange délabrée avait été entièrement rasée, et pas un seul montant n’avait été laissé debout.

Quelle avait été la mise en garde de John Shooks ? « Personne n’a aucune envie d’interférer avec une force de ce genre. »

Elle rebroussa chemin vers son 4 × 4 en se tenant l’épaule. Elle regarda derrière elle deux ou trois fois, mais elle ne vit pas de lumière scintillante, ni aucune forme qui aurait pu appartenir à la forêt, avec son énorme cœur noir.

 

Elle retrouva Bennie à La Boulangerie sur Grand, située à seulement deux pâtés de maisons de l’appartement de celui-ci. Il était 12 h 05 et l’endroit n’était pas encore bondé. Ils s’assirent à une table d’angle et le serveur leur apporta des baguettes chaudes et croustillantes, ainsi que deux verres de lirac rouge. Bennie rompit une baguette immédiatement, la beurra copieusement et entreprit d’enfourner des morceaux dans sa bouche.

— Le pain est sacrément bon ici. Je ne sais pas pourquoi je commande autre chose.

— Bennie… je dois vous demander quelque chose.

— Bien sûr, je vous écoute.

Elle ne savait pas très bien comment expliquer ce qu’elle voulait. Il était évident que Myron, le frère de Bennie, n’avait pas parlé du Wendigo à celui-ci, et elle comprenait très bien pourquoi. Qu’allait-elle dire : « J’ai eu recours à un esprit indien de la forêt pour retrouver Tasha et Sammy, et il me faut un terrain hors de prix pour le payer » ?

Sur le mur derrière Bennie, il y avait un miroir dans un cadre en bois de pin et elle se voyait dedans, le visage pâle et des cernes sous les yeux parce qu’elle n’avait pas dormi. Elle avait noué un foulard en soie lavande autour de sa tête et portait un chandail à col roulé violet. Curieusement, cela la faisait paraître encore plus anémique.

— Voir ce type aux informations hier soir… Cela m’a vraiment bouleversée, dit-elle.

— Je veux bien le croire ! Sa photographie a été également publiée à la une du Tribune ce matin.

— Le FBI semble tout à fait certain qu’ils vont l’attraper.

— Je l’espère bigrement. Et j’espère qu’il aura droit à l’injection létale. D’habitude, je ne suis pas partisan de la peine de mort, mais vu ce que ce type a fait…

Lily but une gorgée de vin.

— J’ai vu John Shooks hier matin.

— Cela s’est passé comment ?

— Eh bien, c’était intéressant, pour ne pas dire plus. Il m’a présentée à un traqueur indien.

— Vraiment, Un traqueur indien en chair et en os ?

— Tout à fait. C’est un Sioux, et il est censé être le meilleur dans sa partie. Apparemment, il est capable de retrouver n’importe qui, même si la personne en question a soigneusement brouillé les pistes. Il pense être en mesure de retrouver Tasha et Sammy dans deux ou trois jours. En fait, il a déjà commencé à les chercher.

— C’est une nouvelle sensationnelle, Lil. Vous savez que nous prions tous pour vous, n’est-ce pas ?

Lily lui adressa le plus mince des sourires.

— Merci, Bennie. Vous avez été très compréhensifs, tous.

Bennie s’apprêtait à enfourner un autre morceau de pain dans sa bouche, mais il s’immobilisa.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Il n’y a rien qui cloche, n’est-ce pas ?

— C’est le prix, répondit Lily. Ce traqueur… Eh bien, il demande beaucoup, et j’ai déjà accepté de le lui donner.

— OK… À combien se monte ce « beaucoup », exactement ?

— Je ne sais pas très bien. J’ai besoin que vous me le disiez.

— Moi ? Je ne comprends pas.

— Vous connaissez l’ensemble résidentiel de Mystery Lake ? Vous connaissez cette langue de terre où ils ont l’intention de construire la marina ?

— Naturellement. Et alors ?

Le serveur survint et demanda s’il pouvait prendre leur commande.

— Bien sûr, répondit Bennie. Pour moi, ce sera un velouté aux fèves et aux noix cendrées, et ensuite le canard rôti. Et pour vous, Lil ?

— Je prendrai juste les œufs en cocotte, merci.

— Vous ratez quelque chose en ne prenant pas le canard, lui dit Bennie. Ils le farcissent d’oranges et de romarin, et ils le font rôtir jusqu’à ce qu’il soit presque noir.

— Vous me ferez goûter le vôtre, d’accord ?

— Naturellement, dit Bennie en prenant sa main. Ce qui est à moi est à vous, Lil. Vous le savez. Bon… Quelle est cette histoire à propos de la langue de terre à Mystery Lake ?

— C’est ce que le traqueur veut en échange pour retrouver Tasha et Sammy.

Bennie la regarda avec stupeur comme si elle avait dit quelque chose dans une langue étrangère.

— Il veut le terrain ? Bon sang, mais pour quelle raison ?

— Je ne sais pas très bien. En principe, c’est un lieu sacré pour les Sioux Mdewakaton. C’est l’endroit où un dieu est apparu à l’un de leurs chefs.

— Nom de Dieu ! s’exclama Bennie. J’espère que vous n’avez pas oublié que c’est également l’endroit où nous allons construire une jetée pittoresque, style Nouvelle-Angleterre, pour des bateaux de loisirs très haut de gamme.

— Je sais, Bennie. Mais c’est ce que le traqueur a demandé.

— Et de l’argent, bon sang ? Il ne veut pas d’argent ?

— L’argent ne l’intéresse pas. Uniquement le terrain.

— Je ne sais pas, Lil. Je ne sais vraiment pas quoi vous dire. Je désire autant que vous que Tasha et Sammy reviennent sains et saufs, mais ceci – c’est hors de question. Indépendamment de toute autre considération, ce terrain n’appartient même pas à Concord. Il appartient à la société immobilière Kraussman, et Philip Kraussman refusera catégoriquement de céder la moitié de son port à un… Sioux.

Lily serra sa main.

— Bennie, j’ai réfléchi à ce problème, et cela ne nécessiterait pas un très grand changement. Ils pourraient construire une autre jetée à une cinquantaine de mètres plus à l’est. Il faudrait seulement des piliers de béton et peut-être envisager de dévaser un peu plus.

— Lil, ma belle, même si vous aviez les moyens d’acheter ce terrain et de couvrir les frais supplémentaires de la construction d’une autre jetée, Philip Kraussman n’accepterait jamais, tout simplement. Je ne cherche pas à chipoter sur le sujet, mais Mystery Lake sera l’un des ensembles résidentiels les plus fermés du Minnesota, sinon de tout le Nord-Est, et le genre de personnes qui vont acheter des maisons là-bas, eh bien, elles ne voudront pas avoir des Indiens pour voisins. Vous connaissez les problèmes : l’alcoolisme, les ordures, les vieilles caravanes rouillées.

— Je ne pense pas que les Mdewakanton désirent habiter ce terrain, Bennie, dit Lily. Ils veulent juste le récupérer, parce que c’est un lieu sacré. Parce qu’il leur appartient.

Bennie secoua la tête.

— Les traités que nous avons signés avec les Indiens peuvent paraître peu équitables. D’accord, ils étaient inéquitables. C’était du vol manifeste. Mais c’était une autre époque, Lil. L’époque des pionniers. C’était chacun pour soi, homme ou femme. Qui plus est, sans ces traités, il n’y aurait pas eu de Twin Cities. Tout ce qu’on aurait dans cette région, ce serait des tipis en pagaille.

— Bennie, j’ai promis. J’ai passé un marché.

— Je suis vraiment désolé, Lil. Mais on ne peut pas passer un marché avec quelque chose qui ne vous appartient pas. Vous allez être obligée de retourner voir ce traqueur et de lui dire qu’il devra se contenter d’autre chose. Mon ami Lewis dirige la concession Cadillac à Roseville. Je peux lui obtenir un prix imbattable pour une Escalade.

— Je ne peux pas retourner le voir. Il a déjà commencé à chercher Tasha et Sammy, et j’ignore où il se trouve. Qui plus est, il a fait bien comprendre qu’il n’accepterait rien d’autre.

Bennie se renversa dans sa chaise.

— Vous vous êtes réellement engagée, hein ?

— J’étais désespérée, Bennie. Je n’avais pas d’autre choix. Je suis toujours désespérée.

Bennie réfléchit un moment.

— OK… voici ce que je vais faire. Je vais inviter à déjeuner Philip Kraussman pour voir si je peux l’amener à une sorte de compromis. J’arriverai peut-être le persuader qu’un geste envers les Sioux serait une excellente publicité pour sa société. Il exigera peut-être la garantie qu’aucun Indien n’habitera ce terrain. Mais peut-être qu’il ne s’opposera pas à une dalle commémorative, une plaque, un totem, ou quelque chose de ce genre.

— Bennie, vous êtes un ange ! s’exclama Lily.

Elle se leva, se pencha par-dessus la table, et l’embrassa sur le front.

— Hé, pas si vite ! Ne vendez pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué ! Nous ne savons pas encore combien Philip Kraussman demandera en contrepartie. Et je ne crois pas que déplacer cette jetée sera aussi facile que vous le pensez.

— Je vous fais confiance, répondit Lily. Je vous fais entièrement confiance. Je suis sûre que vous pouvez y arriver. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je vous serai reconnaissante.

Le serveur apporta le velouté de Bennie. Au-dehors, le ciel s’était assombri, devenant presque gris anthracite, un grand vent s’était levé et la neige tournoyait sur le trottoir comme les soleils d’un feu d’artifice.




Chapitre 8








Elle n’apprit rien de nouveau pendant deux jours. Elle appelait John Shooks toutes les deux ou trois heures, mais son téléphone cellulaire était éteint. « Ici John Shooks. Laissez-moi un message ou fichez-moi la paix. »

De manière inattendue, Robert l’appela et demanda s’il pouvait l’inviter à dîner. Elle accepta parce qu’elle était très énervée, mais une heure plus tard elle se ravisa. De quoi pouvait-elle parler à Robert ? D’un esprit mdewakanton qui recherchait ses enfants disparus ? La conception que se faisait Robert d’une manifestation surnaturelle était un coup de vent « miraculeux » qui avait fait dévier sa balle de golf d’un bunker. Elle le rappela, s’excusa et annula.

— Je suis déçu, fit Robert. J’aimerais vraiment te revoir. Tu sais… Pour rattraper le temps perdu.

— Je regrette, Robert. Mais je ne suis plus la femme que j’étais avant.

— J’ai réservé une table au Goodfellow’s, si cela peut changer quelque chose.

— C’est formidable. J’adore le Goodfellow’s. Mais invite quelqu’un qui ne sera pas écœuré par l’odeur de ton échine de porc aux épices thaïes. Invite quelqu’un qui te fera rire.

— D’accord, s’il n’y a rien que je puisse faire pour que tu changes d’avis. Je comprends. Je t’appellerai un de ces jours. Prends bien soin de toi. Tu me manques.

— Oui, répondit-elle. À moi aussi, tu me manques.

Je mens, pensa-t-elle. Il ne me manque pas du tout.

Ensuite elle appela Agnes, mais celle-ci donnait un coup de main à une voisine pour un goûter d’anniversaire. Elle entendait en bruit de fond des enfants qui criaient. Puis elle appela Fiona à Concord, mais elle s’était absentée. Elle faisait visiter une maison récemment restaurée à Loring Park.

Elle décida d’aller faire des courses et peut-être d’en profiter pour prendre une pâtisserie et un cappuccino au Café Latte. Elle venait de boutonner son manteau et de mettre son chapeau de laine tricoté à la main quand le téléphone sonna.

— Lily, dit une voix lointaine. Lily, c’est Jeff.

Durant un moment, elle ne parvint pas à croire ce qu’elle avait entendu.

— Jeff ? Jeff ? Mais où es-tu ? (Elle ne put s’empêcher de se représenter le « Jeff » qu’elle avait vu dans la Grange Sibley, empoignant Sammy et le faisant pivoter sur lui-même.) Merde, qu’as-tu fait de Tasha et Sammy ?

— Tasha et Sammy vont très bien. Ils sont en excellente santé et s’amusent beaucoup.

C’était à peine si Lily pouvait respirer.

— Espèce de salaud ! Espèce de salaud ! Immonde salaud ! Ramène-moi les enfants aujourd’hui ! Ramènemoi les enfants aujourd’hui, sinon, je le jure devant Dieu, je te tuerai de mes propres mains !

— Lily, je viens juste d’apprendre pour ces types de FLAMME. Je n’avais pas compris ce qu’ils faisaient. Je n’avais pas compris.

— Comment ça, tu n’avais pas compris, espèce de salaud ? Tu es un salaud complet, totalement sadique ! Ils m’ont arrosée d’essence et l’ont enflammée ! Ils voulaient me brûler vive, espèce de salaud ! J’ai failli mourir !

— Lily, écoute-moi, je t’en prie. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis désolé. J’ignorais qu’ils allaient faire une chose pareille. Si j’avais su…

— Comment pouvais-tu ne pas savoir ? Comment as-tu pu être si stupide et si cruel ? Comment as-tu pu me prendre Tasha et Sammy de cette façon ? Je te hais ! Je te hais !

Lily était si furieuse qu’elle traversa le vestibule en trombe et brisa avec son poing une photographie encadrée de Jeff. Elle la brisa à plusieurs reprises jusqu’à ce que le verre soit en morceaux et ses doigts maculés de sang.

— Tu dois me laisser t’expliquer, dit Jeff. Tu dois me laisser m’excuser.

— T’excuser ? cria-t-elle. Il n’y a aucune façon de dire que tu regrettes ce que tu as fait. Aucune façon du tout. Ramène immédiatement Tasha et Sammy ici !

— Ces types… ils avaient dit qu’ils appartenaient à un groupe de soutien aux pères. Ils sont venus me voir, après cette dernière audience pour la garde des enfants, et ils ont dit qu’ils pouvaient m’aider. Ils ne m’ont pas dit qu’ils faisaient brûler des gens.

— Je refuse d’en entendre davantage Jeff. Tout ce que je veux entendre, c’est que tu vas les ramener. Soit tu fais ça, soit tu me dis où tu es et je demanderai au FBI d’aller les chercher.

— Lily, ma chérie, écoute-moi ! Je voulais avoir mes enfants auprès de moi, c’est tout ! Je voulais les voir grandir ! Ce sont mes enfants autant que les tiens !

— Alors tu as eu l’idée de les kidnapper et de faire cramer leur mère ?

— Je jure sur la tête de nos enfants que je ne savais pas qu’ils avaient l’intention de te brûler vive. Je viens juste de l’apprendre. J’ai vu cette femme aux informations, la femme qu’ils ont tuée à Winona. J’ai appelé Larry à 3M et il m’a dit qu’ils avaient essayé également de te tuer. C’est là que je l’ai découvert, chérie, je le jure !

Lily s’assit sur les marches de l’escalier.

— Je ne te crois pas, Jeff. Je n’ai jamais cru ce que tu racontais auparavant et je ne crois foutrement pas à ça non plus. Ne me dis pas que tu n’as pas consulté le site du FBI sur les kidnappings commis par des parents ? Tasha et Sammy y figurent, ainsi que toi, et il est précisé que tu es recherché pour complicité de meurtre. Comme si tu ne le savais pas.

— Je n’ai pas d’ordinateur ici, Lily. Qui plus est, cela ne m’était pas venu à l’esprit. Je voulais partir aussi loin que possible. Laisser le passé derrière moi. Commencer une nouvelle vie.

Lily se sentit brusquement très fatiguée. Ses phalanges saignaient et elle suça le sang pour éviter qu’il dégouline dans sa manche.

— Jeff, je veux que tu les ramènes à la maison. Nous pourrons discuter de ceci plus tard.

— Je n’en ai pas l’intention, Lily. Ils sont ici avec moi, ils se sont très bien intégrés, et les choses resteront ainsi. Je tenais juste à ce que tu saches que je n’ai jamais eu l’intention de te faire du mal. Je regrette sincèrement ce que ces types t’ont fait, et je suis si content que tu ailles bien.

— Hein ? Tu crois que je vais bien ? Je deviens complètement folle ici, Jeff. Oh, bien sûr, les brûlures se sont cicatrisées ! Juste quelques balafres affreuses sur le côté du visage ! Mais depuis que tu m’as pris Tasha et Sammy, je ne mange plus, je ne dors plus, et maintenant je ne peux même pas aller travailler, pour éviter – devine quoi ? – pour éviter de déprimer mes clients ! Espèce d’enfoiré égoïste qui n’a pas de couilles au cul !

— Lily, ma chérie – je ne savais pas !

Lily prit une profonde inspiration pour se calmer.

— Où es-tu, Jeff ? demanda-t-elle.

— Je regrette, je ne peux pas te le dire. Et n’essaie pas d’identifier cet appel téléphonique. J’utilise un téléphone cellulaire jetable.

— Je vais te donner une dernière chance, Jeff. Ramène Tasha et Sammy. J’ai engagé quelqu’un qui te cherche en ce moment, quelqu’un qui te trouvera, où que tu te caches.

Elle entendit presque Jeff sourire et secouer la tête.

— Personne ne nous trouvera, Lily. Ni le FBI, ni toi. Personne, jamais.

Sur ce, il coupa la communication. Lily regarda le combiné un moment, puis elle traversa le vestibule et le reposa sur son socle. Elle se sentait si épuisée qu’elle ignorait si elle aurait encore la force d’aller jusqu’à la cuisine pour nettoyer ses coupures à l’eau froide. Le visage de Jeff lui souriait depuis le mur opposé, à travers les bris de verre ensanglantés.

Espèce de salaud, pensa-t-elle. Elle décrocha le téléphone de nouveau et pianota le numéro que l’agent spécial Rylance lui avait donné.

Peu après 18 heures, Bennie passa la voir.

— Vous voulez boire quelque chose ? lui demanda-t-elle. (Elle leva le verre ballon qu’elle tenait dans sa main.) Je viens d’ouvrir une autre bouteille de shiraz.

— Une autre bouteille ? s’exclama-t-il en posant son chapeau sur le montant de l’escalier.

— J’ai eu un appel téléphonique cet après-midi – de Jeff.

Bennie jeta un coup d’œil à la photographie fracassée.

— Laissez-moi deviner. Il n’a pas l’intention de les ramener.

— Vous êtes un homme perspicace, Bennie – très perspicace. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas un verre ?

— Non, je vous remercie – les routes sont plutôt perfides. En outre, j’ai bu plus que de raison au cours du déjeuner avec Philip Kraussman.

— Vous avez vu Philip Kraussman ? Racontez-moi, bon sang ! Videz votre sac ! Je ne savais pas que vous alliez le voir si tôt.

Bennie la suivit dans le séjour et s’assit devant le feu. Il tendit les mains et les frotta bruyamment l’une contre l’autre.

— Nous devions nous rencontrer de toute façon, pour parler de densités de propriété et de permis de construire. Mais j’en ai profité pour l’interroger au sujet de cette langue de terre.

— Et qu’avez-vous dit ? demanda Lily en prenant place dans le fauteuil en face de lui et repliant les jambes sous elle.

— Je lui ai dit que nous avions effectué des recherches sur l’histoire de Mystery Lake – vous savez, pour donner à notre dépliant publicitaire un peu de « profondeur culturelle ». J’ai dit que nous avions découvert que les Sioux considèrent que cet endroit est particulièrement sacré, et que cela nous donnait une chance formidable de faire un peu de relations publiques de premier ordre.

— Des « relations publiques » ? C’est l’endroit où le dieu du tonnerre est apparu et a annoncé aux Mdewakanton que l’homme blanc allait voler leurs terres. Ce qui a été le cas, bien sûr.

— Précisément, Lil. Et c’est exactement ce que j’ai dit à Philip Kraussman. Si la société immobilière Kraussman restituait ce terrain aux Indiens – tout cela, bien sûr, médiatisé au possible –, Philip Kraussman serait considéré comme un homme extrêmement sensible à l’histoire et d’une importante ouverture d’esprit, et non comme l’arnaqueur âpre au gain qu’il est en réalité. Alors d’accord, il construit un ensemble résidentiel haute sécurité au bord d’un lac pour de jeunes cadres qui ont un argent fou, mais il a aussi la faculté de s’identifier à ceux qui vivaient sur cette terre à l’origine, y chassaient, et pour qui ce lieu a encore une énorme signification mythique.

Lily le regarda par-dessus le bord de son verre de vin.

— Seigneur, Bennie ! Vous êtes un baratineur de première. Et qu’a-t-il répondu ?

— Eh bien, à dire vrai, il s’est montré quelque peu circonspect. Philip Kraussman est un homme très prudent, comme vous le savez. Il ne fait jamais rien de spontané. Il cherche toujours les failles. Alors j’ai suggéré qu’il ajoute une clause à sa donation, stipulant que le terrain serait utilisé uniquement à des fins de commémoration – interdiction d’y élire domicile. En d’autres termes : totems, parfait – mais tipis ou caravanes, hors de question.

— Et… ne me faites pas languir ! Quel a été le résultat ?

— Vous serez soulagée d’apprendre qu’il a accepté. Alors, quand votre traqueur indien aura trouvé Tasha et Sammy et les aura ramenés à la maison, vous pourrez lui donner ce que vous aviez promis.

— Bennie ! C’est formidable ! Philip Kraussman vous a donné une idée de ce qu’il demande pour le terrain ?

— Rien du tout. Comme je vous l’ai dit, c’est une donation. La société immobilière Kraussman obtiendra probablement un dégrèvement fiscal supérieur à sa valeur réelle. Philip Kraussman vous demandera peut-être de subvenir aux frais judiciaires concernant les actes notariés et le contrat, mais c’est tout.

Lily posa son verre sur la table basse, se leva de son fauteuil et prit les mains de Bennie.

— Eh, vous vous êtes coupé le doigt ! s’exclama-t-il en voyant le pansement adhésif.

— Ce n’est rien. Rien du tout. Surtout maintenant.

— Ravi de vous avoir rendu service. C’est tout ce que je peux dire.

— Bennie, vous êtes merveilleux. Après cet appel téléphonique de Jeff, je pensais qu’aujourd’hui serait la deuxième pire journée de ma vie, mais vous avez changé complètement tout cela. Maintenant c’est la deuxième plus belle journée.

— Seulement la deuxième ?

— La plus belle, ce sera quand Tasha et Sammy seront à la maison.

— Bien sûr. C’était stupide de ma part. Mais je tiens à être là pour fêter cet événement avec vous.

Elle l’embrassa sur les lèvres. Il sentait le brandy.

— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas boire quelque chose ? lui demanda-t-elle. Allons, prenez un verre de vin pour arroser cette réussite. Je ne sais pas comment vous avez fait. Enfin, Philip Kraussman doit être l’homme le plus radin de Minneapolis. Mais vous avez réussi. Vos paroles tout sucre et tout miel l’ont persuadé.

— Après vingt-six ans dans l’immobilier, je devrais être capable de persuader n’importe qui de faire n’importe quoi.

Lily s’assit sur l’accoudoir de son fauteuil et lui caressa les cheveux de la main.

— Sérieusement, Bennie. Vous êtes merveilleux. J’étais si préoccupée par cette affaire. Cet appel téléphonique de Jeff m’avait vraiment mise en colère, mais au moins je sais maintenant que Tasha et Sammy sont sains et saufs, et je sais que mon traqueur va les trouver et que je suis en mesure de le payer quand il les ramènera à la maison. Je vous remercie.

Elle l’embrassa de nouveau, et cette fois il lui rendit son baiser.

— Vous êtes une femme fantastique, Lil. Je l’ai toujours pensé.

Elle se redressa et fixa les verres de ses lunettes un long moment, comme si elle était hypnotisée.

— Vous avez raison, Bennie, dit-elle finalement. Vous avez raison. Je suis une femme fantastique. Je suis également complètement paf.

 

Elle était toujours emmitouflée dans sa robe de chambre blanche à 10 heures le matin suivant, avec l’impression d’être tombée la tête la première au bas de trois volées de marches. Elle venait de se verser une tasse de moka serré auquel elle avait ajouté une grosse cuillerée de miel liquide, quand la sonnette de l’entrée retentit.

Les agents spéciaux Rylance et Kellogg se tenaient sur le seuil. Tous deux portaient des Ray-Ban. Le soleil se reflétait sur la neige avec un tel éclat que Lily fut obligée de se protéger les yeux de la main.

— Nous sommes désolés de vous importuner, madame Blake. Mais nous avons du nouveau.

— Tout va bien. (Elle se tapota le front.) J’ai une gueule de bois carabinée ! Après l’appel téléphonique de Jeff, eh bien, j’ai bu un peu de vin rouge pour me calmer. Beaucoup de vin rouge, à vrai dire.

Elle les fit entrer dans la cuisine. Une grande table en pin avait remplacé le plan de travail d’origine.

— Un café ? leur proposa-t-elle.

— Ce serait avec le plus grand plaisir. Nous sommes debout depuis 4 h 30.

— Je peux vous préparer également un petit déjeuner, si vous avez faim. Si ce n’est que l’odeur du bacon me ferait probablement vomir.

— Ne prenez pas cette peine, répondit l’agent spécial Kellogg. (Sa coiffure relevée des années soixante ressemblait bizarrement à une araignée.) Je suis sûr que nous pouvons nous trouver une cafétéria.

— Vous avez découvert d’où Jeff appelait ? lui demanda-t-elle.

— Non, désolé. Ainsi qu’il vous l’avait dit, il a appelé avec un téléphone cellulaire prépayé.

— Mais il y a un fait nouveau, déclara l’agent spécial Rylance. Nous ne sommes pas encore sûrs à cent pour cent de ce qu’il s’est passé, mais cela pourrait nous fournir une nouvelle piste très utile.

Il sembla hésiter à poursuivre et se tourna vers l’agent spécial Kellogg.

— Qu’y a-t-il ? demanda vivement Lily.

— OK. Le quatrième district de la police a reçu un appel téléphonique vers 3 h 10 ce matin d’une résidente du quartier Willard-Hay. Elle se plaignait de sifflements provenant de l’immeuble voisin, et elle était inquiète à l’idée que ce soit une fuite de gaz. Ensuite elle a entendu des coups violents et des chocs sourds, et elle a eu l’impression d’entendre également quelqu’un crier.

» La police est allée voir et ils ont découvert que l’appartement au dernier étage avait été entièrement saccagé. Ils ont également trouvé des parties du corps d’un homme.

Lily demeura silencieuse et s’assit, tenant son mug de café dans ses mains. Elle eut le pressentiment que l’agent spécial Rylance allait dire quelque chose d’horrible.

— Nous n’avons pas encore été en mesure d’identifier l’homme. Il restait trop peu de chose de lui. Mais nous avons trouvé des papiers, des carnets, des DVD et d’autres documents qui ne laissent aucun doute : cet appartement est le quartier général de la « Ligue des Pères Contre les Mères Diaboliques ».

L’agent spécial Kellogg prit la suite.

— Nous avons même trouvé le mur peint en orange qu’on voyait sur leur message envoyé sur le site de Channel 41. Vous savez, où était écrit FLAMME

L’agent spécial Rylance posa une main sur le bras de Lily.

— Nous examinons en ce moment les papiers et les carnets, pour voir s’ils contiennent des informations qui pourraient nous conduire à Tasha et Sammy.

— Alors quelqu’un a rendu coup pour coup à ces ordures, dit Lily. Vous avez une idée de qui il s’agissait ?

— Pour le moment, non. Théoriquement, cela aurait pu être n’importe qui estimant que FLAMME allait trop loin. Un groupe de féministes. Un fanatique religieux. Peut-être le petit ami de l’une des femmes divorcées brûlées vives.

» Toutefois, deux éléments nous rendent réellement perplexes. Qui que ce soit, il était physiquement très fort – une force quasi non humaine. L’homme que l’on a retrouvé dans cet appartement, eh bien, il ne restait plus de lui qu’une jambe, la moitié du bassin, et une flopée d’intestins. Dieu seul sait ce qu’il est advenu du reste de son corps. Nous continuons à chercher.

» L’autre élément, c’est que la porte de l’appartement était fermée à clé, donc celui qui a dévasté l’appartement avait nécessairement volé une clé ou en possédait une. Nous pensons qu’il aurait pu s’agir d’un acte commis de l’intérieur – peut-être un membre de FLAMME qui avait perdu ses illusions et était dégoûté par ce qu’ils faisaient, et voulait les empêcher de continuer.

— Je ne sais pas quoi dire, avoua Lily. Peut-être : « Grâce au ciel ! »

— Ma foi, c’est plus ou moins notre sentiment également, dit l’agent spécial Kellogg. Et nous espérons avoir du nouveau à vous annoncer d’ici la fin de la journée. Nous devons examiner une foultitude de documents, mais la police du quatrième district nous donne un coup de main.

L’agent spécial Rylance but une gorgée de café.

— Entre-temps… si quelqu’un vous contacte…

— Que voulez-vous dire ?

— Il est possible que quelqu’un vous appelle et affirme que c’est lui qui a mis fin aux activités de FLAMME. Cela se produit parfois, quand certains individus déplaisants se font descendre, par exemple des politiciens corrompus ou des propriétaires d’appartements tyranniques. Celui qui les a butés appelle leurs victimes pour demander leur approbation, et peut-être également leurs félicitations. À quoi bon être un héros si personne ne le sait ?

— D’accord. Bien sûr. Vous voulez un autre café ? J’ai aussi des cookies, si cela vous tente.

— Non, ça ira, merci, madame Blake. Mais prenez soin de vous, compris ?

— Les sandwichs au ketchup, c’est excellent pour les gueules de bois, déclara l’agent spécial Kellogg. Des sandwichs au ketchup généreusement saupoudrés de grains de piment rouge séchés.

 

Immédiatement après le départ des agents spéciaux Rylance et Kellogg, Lily prit son téléphone et fit le numéro de John Shooks. Cette fois, il répondit.

— Monsieur Shooks ! Vous avez appris ce qui s’est passé ?

— Si j’ai appris ce qui s’est passé à quel sujet ? Je suis resté assis dans ma voiture toute la nuit, à surveiller une propriété à Powderhorn Park. En pure perte, en l’occurrence. Aucune personne adultère n’est entrée ; aucune personne adultère n’est sortie.

— C’est FLAMME. Leur quartier général était à Willard-Hay. Quelqu’un l’a saccagé et a tué un homme qui s’y trouvait.

— Eh bien… c’est une bonne nouvelle, dit John Shooks prudemment. Vous ne pensez pas ?

— Celui qui a fait ça a mis ces hommes en pièces. Il ne restait plus rien de lui, à part une jambe et certains de ses intestins. L’agent du FBI a dit que le tueur devait être d’une force non humaine. Non humaine.

— Oui ? fit Shooks.

— Qui plus est, la porte était fermée à clé. Le FBI pense que le tueur avait peut-être une clé.

— Je trouve que c’est une théorie tout à fait acceptable.

— Il avait peut-être une clé. Par contre, supposons qu’il n’ait pas eu de clé ? Supposons qu’il se soit glissé à l’intérieur, comme une feuille de papier ?

— Oui, fit Shooks.

— Oui ? Comment ça, « Oui » ?

— Je veux dire, oui, vous avez raison. Il n’y a qu’une seule créature qui aurait pu découvrir où ces types se planquaient, et il n’y a qu’une seule créature qui aurait pu entrer dans leur appartement sans ouvrir la porte fermée à clé, et il n’y a qu’une seule créature qui aurait pu mettre ce type en lambeaux et emporter les deux tiers de sa dépouille mortelle pour une petite balade à travers la ville.

— Le Wendigo, dit Lily.

— Le Wendigo, dit Shooks.

C’était à peine si Lily pouvait respirer.

— Pour l’amour de Dieu ! Je ne savais pas que quelqu’un allait se faire tuer !

— Madame Blake, le Wendigo est un traqueur et un tueur. À l’instar de tous les traqueurs et les chasseurs, quand il localise finalement ce qu’il traquait et chassait, il le tue. Et le dévore. Est-ce que George Iron Walker ne vous l’avait pas fait bien comprendre ? Le mot « Wendigo » signifie « cannibale ». Il vous l’avait dit.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama Lily. Je n’avais pas compris.

— À votre avis, qu’est-ce que le Wendigo lui-même allait retirer de cette mission ?

— Le terrain – la langue de terre à Mystery Lake. Je pensais que c’était le prix.

— C’est George Iron Walker qui veut le terrain. Une sorte de commission d’agent, si vous voulez, pour vous mettre en contact avec le Wendigo. Le Wendigo ne s’intéresse pas à une terre, qu’elle soit sacrée ou non. Le Wendigo veut de la chair humaine.

— Mais pourquoi a-t-il tué cet homme de FLAMME ?

— Il suit l’odeur, madame Blake, comme je vous l’ai déjà dit. Il a suivi l’odeur depuis votre maison jusqu’à la Grange Sibley, et depuis la Grange Sibley il a manifestement suivi l’odeur jusqu’à cet appartement à Willard-Hay. Et quand il est tombé sur l’un des hommes qui avaient enlevé vos enfants, il lui a réglé son compte. Le Wendigo travaille pour vous, madame Blake. Ne me dites pas que vous ne vouliez pas la mort de ces fumiers. Ils voulaient votre mort, après tout.

— Il ne peut pas continuer à mettre des gens en morceaux ! Parce qu’il travaille pour moi !

— Il le peut, et il le fait. Désolé s’il y a eu un malentendu de votre part.

— Mais que se passera-t-il quand il trouvera Tasha et Sammy ? Il ne leur fera pas de mal, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non. Il a fait la promesse solennelle et indéfectible de les ramener sains et saufs.

— Et Jeff ?

Lily entendit presque John Shooks hausser les épaules.

— Jeff ? Ma foi, Jeff, c’est une autre paire de manches.

— Que voulez-vous dire ? Le Wendigo va le tuer ? Il ne peut pas faire ça ! Il ne doit pas faire ça !

— Vous me surprenez. Je pensais que vous haïssiez Jeff et vouliez vous venger, madame Blake.

— C’est exact ! Je le déteste ! Mais il reste le père de mes enfants. Et même s’il a mal agi, même s’il s’est montré sans cœur et cruel, c’est néanmoins un être humain !

— Hmm. J’ai l’impression que nous sommes face à un dilemme.

— Il n’y a pas de dilemme, monsieur Shooks. Vous devez contacter George Iron Walker et rappeler le Wendigo, immédiatement, avant qu’il soit trop tard.

— Je ne crois pas qu’il soit possible de faire une chose pareille, madame Blake. Une fois que le Wendigo s’est mis en chasse, on ne peut pas le stopper. N’oubliez pas qu’un marché fonctionne dans les deux sens. Vous avez demandé au Wendigo de trouver vos gosses, quoi qu’il en coûte. Et le prix que demande le Wendigo, ce sont des êtres humains.

— Vous jouez sur les mots ! Je n’ai jamais voulu dire cela ! Si j’avais su que le Wendigo allait tuer des gens, je n’aurais même pas envisagé de lui demander quoi que ce soit ! Appelez George Iron Walker et dites-lui de le stopper !

— Je peux essayer. Mais n’espérez pas trop que cela réussisse.

— Vous voulez que j’appelle le FBI et que je leur dise ce que vous et George avez fait ?

— Oh… Faire appel à un esprit de la forêt mdewakanton et le charger de dévorer des gens ? Je me demande quelle loi fédérale cela enfreint…





Chapitre 9



Elle prit sa voiture et alla voir Bennie. L’agence immobilière Concord, située sur Hennepin Avenue Sud, occupait une suite de bureaux aux cloisons vitrées, aux sols tapissés de moquette prune, et était décorée de palmiers en pots et de photographies pittoresques du lac Harriet et de Lowry Hill, le tout baignant dans un fond de musique douce.

Quand elle entra, Fiona lui fit des signes de la main. Elle avait la quarantaine, une coiffure blonde relevée et d’énormes pendants d’oreilles. Elle avait appris à Lily à peu près tout ce qu’elle savait sur la manière de conclure la vente d’une propriété. Ne jamais accepter comme réponse « Je vous appelle demain ». Ne jamais accepter « Je vais y réfléchir ».

Bennie sortit de son bureau, une pile de dépliants publicitaires dans les bras. Dès qu’il aperçut Lily, il les posa, la rejoignit et l’embrassa.

— C’est bon de vous voir, Lil ! Comment se présente la situation ? Vous avez du nouveau ?

— Plus ou moins. Écoutez, j’ai besoin de votre aide pour quelque chose. Est-ce que vous pourriez me dire comment contacter votre frère Myron ?

— Myron ? Pour quelle raison ?

— Eh bien, vous savez ce que vous avez dit sur lui et John Shooks. J’aimerais lui parler à ce sujet.

— John Shooks ne vous cause pas des ennuis, hein ? Si c’est le cas, il aura affaire à moi.

— Pas exactement. J’ai juste besoin de parler à Myron, c’est tout.

— Lil, si quelque chose ne va pas…

Elle prit sa main.

— Je sais, Bennie. Merci. Et merci encore pour ce que vous avez fait avec Philip Kraussman.

— Allons, ce n’était rien. Je vous assure.

 

Myron était le gérant d’un magasin de vêtements d’hiver sur Cedar Avenue, Confort Froid. Quand Lily arriva, il était dans la réserve et vérifiait des cartons contenant des bottes pour enfants Bugabootoo. Il était plus mince que Bennie et commençait à perdre ses cheveux, mais il n’y avait pas à se tromper, c’était bien le frère de Bennie.

— Lily, quelle surprise !

Lily sourit.

— Bennie m’a indiqué où vous trouver. Mince alors, on se croirait dans la caverne d’Ali Baba !

— Nous allons faire des soldes. J’ai de splendides doudounes pour femmes si cela vous intéresse. Des capelines doublées de fourrure artificielle. Je peux vous faire un rabais très important.

— En fait, je voudrais vous parler de John Shooks.

Myron ôta ses lunettes à grosse monture et la regarda avec une expression sérieuse. Il louchait légèrement de l’œil droit, et elle n’était pas tout à faire sûre qu’il regardait directement vers elle.

— John Shooks ? Eh bien, il a récupéré mes gosses, quand personne ne le pouvait. Il trouvera les vôtres, croyez-moi.

— Il a retrouvé vos filles tout seul, ou quelqu’un l’a-t-il aidé ?

— Une raison particulière de me poser cette question ?

— Tout à fait. Je commence à me demander dans quoi je me suis fourrée.

— Eh bien… les deux premières fois quand Velma a emmené mes filles, Shooks les a retrouvées tout seul. Cela lui a pris deux ou trois heures à peine. La première fois, elles étaient chez son amie Gussie. La deuxième fois, elles étaient descendues au Best Western University Inn. Ne me demandez pas comment il a su où elles étaient.

Lily demeura silencieuse, mais elle imaginait parfaitement comment Shooks les avait trouvées. Il avait probablement écouté les conversations que Velma avait laissées derrière elle, toujours en suspension dans l’air, disant à ses filles où elles allaient.

— Et la troisième fois ? demanda-t-elle.

— Écoutez, je n’ai vraiment pas envie d’en parler, si cela ne vous fait rien.

— Myron, j’ai besoin de savoir. Je suis très inquiète, je crois que quelque chose de très grave va se produire. Pour vous dire la vérité, je crois que quelqu’un va être grièvement blessé, voire tué.

Myron tressaillit.

— Je ne sais pas. Je ne sais pas quoi vous dire. Moi-même, je ne sais pas ce qu’il s’est passé.

— Est-ce que John Shooks vous avait emmené voir George Iron Walker et une jeune Indienne aveugle, Hazawin ?

— La dernière fois, répondit Myron, quand Shooks essayait de trouver Velma, mais n’y parvenait pas. Il a dit qu’elle n’avait laissé aucune piste qu’il pouvait suivre.

— Mais il connaissait quelqu’un qui pouvait les trouver ?

— C’est exact.

— Quelqu’un ou quelque chose.

Myron hocha la tête d’un air pitoyable.

— Je n’y croyais pas vraiment. Mais je ne savais pas quoi faire d’autre. Je ne voulais pas faire intervenir la police : Velma avait reçu l’interdiction d’approcher ses filles, et je ne voulais pas qu’elle s’attire d’autres ennuis.

— Alors George Iron Walker a dit qu’il allait charger le Wendigo de les retrouver ?

— C’est exact.

— Et qu’a-t-il demandé en échange ?

— Quasiment rien. Juste une vieille couverture indienne que nous mettions en vitrine, pour décorer notre étalage. Je ne pense pas qu’elle avait une grande valeur.

— Ainsi vous êtes allé à Black Crow Valley pour rencontrer George Iron Walker et Hazawin ? Ils vous ont emmené dans le bois, et vous avez vu le Wendigo ?

— Je ne sais pas exactement ce que j’ai vu. Il y avait une sorte de lumière scintillante, c’est tout.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Trois jours plus tard, j’ai eu un appel téléphonique de ma fille, Ellie. Elle a dit que sa sœur et elle étaient à Seattle. Velma les avait emmenées là-bas, dans une maison qu’elle avait louée à proximité de Richmond Beach. Les parents de Velma étaient originaires de Seattle, alors je suppose qu’il était normal qu’elle aille là-bas.

Lily ne répondit pas et attendit que Myron poursuive. Il avait l’air très nerveux. Il jetait continuellement des regards autour de lui, comme s’il s’attendait que quelqu’un d’autre apparaisse brusquement, surgi de nulle part.

— Ellie a dit que Velma les avait emmenées faire une promenade sur la plage. À un moment, au cours de la promenade, Velma a disparu. Ellie ne savait pas comment, et ni elle ni Ruthie n’avaient vu quoi que ce soit d’anormal. À leur connaissance, il n’y avait personne d’autre dans les parages.

» Ellie et Ruthie ont arpenté la plage pendant des heures. Elles ont appelé Velma à n’en plus finir, mais elles n’ont eu aucune réponse. Quand il a commencé à faire nuit, elles sont rentrées à la maison. Elles ne voulaient pas appeler la police parce qu’elle savait que Velma aurait des ennuis pour les avoir enlevées. (Myron marqua un temps, puis ajouta :) J’ai pris le premier vol pour Seattle et je les ai ramenées à la maison.

— Vous non plus n’avez rien dit à la police ?

— Velma était instable. Elle l’a toujours été. C’est pour cette raison qu’on lui avait retiré la garde d’Ellie et Ruthie. Comment étais-je censé savoir ce qui lui était arrivé ? Elle s’était peut-être noyée. Plus vraisemblablement, elle s’est égarée. Pourquoi rendre les choses plus compliquées qu’elles l’étaient déjà ?

— Vous n’avez plus eu de ses nouvelles depuis ? demanda Lily.

— Rien. Absolument rien. C’était comme si elle s’était volatilisée de la surface de la terre. Au bout de deux mois, j’ai arrêté de verser sa pension alimentaire sur son compte bancaire.

— Pas de réaction ?

Myron secoua la tête.

— Que pensez-vous réellement qui lui soit arrivé ? demanda Lily.

— Je ne sais pas, Lily. Je n’ai pas envie de le savoir.

— George Iron Walker vous avait dit ce que signifie le mot « Wendigo » ?

— Écoutez, je n’ai aucun moyen de découvrir ce qui est arrivé à Velma et personne d’autre ne le peut. Si le Wendigo l’a prise, je ne peux guère y remédier. Et même si j’étais sûr que ce soit le cas, qui me croirait ?

— Moi.

— Bien sûr, mais personne ne vous croirait non plus. (Il hésita et chaussa ses lunettes.) En ce qui me concerne, Lily, tout s’est terminé pour le mieux. J’ai récupéré mes filles, je n’ai plus à payer de pension alimentaire. Je suis désolé pour ce qui est arrivé à Velma. J’aurai toujours cela sur la conscience, mais c’était le prix que je devais payer.

 

Elle essaya de nouveau de joindre Shooks, mais elle obtint seulement cette réponse exaspérante sur sa boîte vocale : « Laissez-moi un message ou fichez-moi la paix. »

— Monsieur Shooks, dit-elle, je vais aller à Black Crow Valley pour parler à George Iron Walker. Rappelez-moi dès que vous le pourrez.

Il était seulement 12 h 15 quand elle monta dans son Rainier et sortit de l’allée, mais le ciel était si sombre qu’il aurait pu être minuit un quart. D’énormes flocons de neige commencèrent à tourbillonner sur la chaussée, et elle apercevait des gens qui se mettaient à l’abri précipitamment. Habituellement, elle ne serait jamais sortie par un temps pareil, mais elle ne savait pas combien de temps il lui restait avant que le Wendigo découvre où Jeff avait emmené Tasha et Sammy. Il était peut-être déjà trop tard.

Elle roulait aussi vite qu’elle l’osait, glissant de côté dans les tournants et brûlant des feux rouges quand il n’y avait pas d’autres véhicules. Cela lui prit moins de vingt-cinq minutes pour arriver à la sortie qui menait à Black Crow Valley. La neige tombait si abondamment, maintenant, qu’elle faillit la rater. Elle freina et le Rainier dérapa sur une trentaine de mètres avant de s’arrêter. Elle effectua une marche arrière, et deux jets de neige à moitié fondue giclèrent de ses roues avant.

La piste qui conduisait à la maison de George Iron Walker était couverte d’une épaisse couche de neige fraîchement tombée et la suivre était presque impossible. Six ou sept fois, Lily roula dans le fossé ou sur l’accotement, et la suspension du Rainier cahota et cogna.

Sur sa gauche, la forêt semblait encore plus menaçante que la première fois quand elle était venue ici avec Shooks. Elle commençait à regretter d’avoir fait ce trajet. Et si elle faisait demi-tour et se taisait, comme Myron ? Personne ne saurait jamais comment Jeff avait été tué, ou par qui. Et Jeff ne méritait-il pas d’être puni, alors qu’il avait chargé ces hommes de FLAMME de la brûler vive ?

Pourtant, elle continua à rouler. Elle ne pouvait pas se comporter comme Jeff et Myron. Ce n’était pas dans sa nature. Son père et sa mère lui avaient appris à respecter la vie des autres personnes, sans distinction. Elle se souvint de son père payant les articles d’épicerie d’une femme âgée, quand celle-ci s’était aperçue qu’elle avait perdu son porte-monnaie. Qui plus est, il l’avait raccompagnée chez elle. « Qu’est-ce que cela m’a coûté ? avait-il dit ensuite à Lily. Huit dollars et quinze minutes de mon temps. »

Lily plissait les yeux et scrutait la piste devant elle. Les essuie-glaces balayaient frénétiquement le pare-brise, mais la bataille était inégale contre la neige qui tombait rapidement. Elle n’apercevait pas encore la maison de George Iron Walker, et elle se demanda si elle n’avait pas pris un mauvais embranchement. Il lui semblait se rappeler que la forêt suivait une montée sur la gauche, pourtant elle était toujours au même niveau, et les arbres donnaient l’impression d’être bien plus denses qu’auparavant.

Le Rainier cahota violemment sur une série de dos-d’âne, et Lily fut obligée de se colleter avec le volant pour le maintenir sur la piste. Alors qu’elle le redressait, il lui sembla entrevoir quelque chose qui courait dans le sous-bois, à une cinquantaine de mètres de là – quelque chose de gros, de gris, et très souple, comme un loup. Elle essuya la vitre latérale avec son gant. Elle le vit de nouveau, juste un instant, mais comme il disparaissait derrière les arbres, il donna l’impression de se dresser sur ses pattes de derrière.

Pour une raison ou pour une autre, elle éprouva une profonde incertitude. Cet endroit n’était pas naturel. Il n’était pas normal. Elle n’avait pas peur des loups, surtout depuis que Shooks lui avait dit que les loups n’attaquaient jamais les gens. Mais quelle sorte de loup pouvait se tenir debout et courir comme un homme ?

Elle continua à rouler, mais toutes les dix secondes, elle jetait un regard inquiet vers les arbres. Puis la forêt commença à s’élever, et elle comprit qu’elle se trouvait sur la bonne piste, tout compte fait. La neige commença à faiblir également, et elle régla les essuie-glaces sur une vitesse moins rapide. Elle arriva au sommet de la colline et aperçut la maison de George Iron Walker en contrebas, de la fumée sortant paresseusement de la cheminée, et son 4 × 4 garé devant.

Cependant, comme elle descendait lentement la colline, elle aperçut une explosion de neige jaillir de la forêt, sur sa gauche. Au milieu de la neige, à peine visible, il y avait une créature ressemblant à un animal et dont les épaules étaient voûtées. Il était noir, mais elle eut l’impression de voir également des tavelures marron. Elle se dit qu’il s’agissait peut-être d’un ours, mais il courait si vite qu’il disparut derrière la maison avant qu’elle ait eu le temps d’en être certaine.

Elle se gara et descendit du Rainier. Cette fois, personne ne sortit de la maison pour l’accueillir. Ma foi, ils ne savaient pas que je venais, pensa-t-elle. Elle gravit les marches de l’entrée, tout en guettant « l’ours », ou quel que soit cet animal, du regard. Des loups hésitaient peut-être à attaquer des êtres humains, mais les ours n’avaient pas ce genre de scrupules.

Au milieu de la porte il y avait un heurtoir en cuivre terni en forme de tête de loup qui montrait les dents. Elle le leva et s’apprêtait à frapper quand Hazawin ouvrit la porte. Elle était emmitouflée dans une couverture rouge foncé, et ses cheveux, tressés la dernière fois que Lily l’avait vue, tombaient librement sur ses épaules.

— Bonjour ? dit-elle, ses yeux violets voilés ne regardant rien du tout. Qui est là ?

— C’est Lily – Lily Blake. Je suis désolée. J’aurais peut-être dû vous prévenir que je venais ?

— Ne vous en faites pas, Lily. Nous sommes toujours ravis d’avoir de la visite. Mais entrez donc. (Hazawin referma la porte derrière elles et demanda :) Désirez-vous une boisson chaude ?

Lily parcourut le séjour du regard. La pièce était sombre et il faisait très froid. Aucune des lampes n’était allumée, mais Hazawin n’en avait aucun besoin. Toutefois, le feu de bois s’était éteint et un fort courant d’air soufflait dans la cheminée, dispersant les cendres et les changeant en de petits tourbillons. Lily eut le sentiment que personne ne s’était trouvé ici depuis plusieurs heures.

— Est-ce que George est là ? demanda-t-elle.

— Il ne sera pas très long. Il est resté au téléphone toute la journée. Des affaires du casino à régler. Vous êtes sûre que vous ne voulez rien boire ?

— Bon… peut-être une tasse de cette verveine ?

— Bien sûr.

Hazawin alla dans la cuisine pendant que Lily s’asseyait devant le feu et tendait les mains vers la chaleur faiblissante des dernières braises. Elle s’était sentie mal à l’aise lors de sa première visite, mais, cette fois, elle se sentait nettement inquiète, même si elle aurait été incapable d’expliquer clairement pourquoi. Cette maison semblait irréelle, posée-là au milieu de cette forêt et entourée de loups. Elle ressemblait à la maison de Mère-Grand dans Le Petit Chaperon rouge, ou à un rêve dont elle ne pouvait se réveiller.

— John Shooks vous a contactée ? demanda Lily.

— John Shooks ? Non.

— Je lui avais demandé de vous téléphoner.

À ce moment-là, George Iron Walker apparut, venant de la chambre à coucher. Ses cheveux étaient mouillés comme s’il venait de prendre une douche, et il boutonnait une chemise de flanelle rouge et noir.

— Lily ! C’est gentil d’être venue nous voir.

Il se pencha et l’embrassa sur la joue. Ses lèvres étaient froides. Une aura de froid l’entourait, comme s’il venait d’arriver du dehors.

— Désolée d’être venue à l’improviste, dit Lily. Je pensais que John Shooks vous avait appelé.

— Il a probablement essayé, mais j’ai été pris au téléphone toute la journée. Hé, regardez-moi ce feu ! Il faut mettre des bûches !

Il s’agenouilla sur la carpette sur laquelle étaient représentés des losanges et entreprit de tisonner les cendres.

Lily remarqua qu’il avait de petites égratignures sur le dos des mains, semblables à celles causées par des ronces.

— Vous avez appris ce qu’il s’est passé ? lui demanda-t-elle. Quelqu’un s’est introduit dans les bureaux de la « Ligue des Pères Contre les Mères Diaboliques » et a tué l’un d’eux. Il l’a déchiqueté.

— Oui, j’ai appris cela.

— La police ne comprend pas qui a fait ça. Apparemment, la porte était fermée à clé.

— C’était peut-être l’un des leurs. Tous ces types sont des psychopathes.

Lily hésita un instant.

— Je ne suis pas stupide, George.

— Ai-je dit que vous l’étiez ?

— Vous non plus n’êtes pas stupide. Vous savez pourquoi je suis ici.

George baissa la tête un moment, puis il se tourna pour la regarder.

— Vous voulez que je rappelle le Wendigo.

— Je n’avais pas compris qu’il allait tuer des gens. Pour l’amour de Dieu, George ! Ces hommes de FLAMME ont essayé de me tuer, mais cela ne me donne pas le droit de les tuer, moi – pas sans un procès, pas sans une justice digne de ce nom. Et Jeff. Mon ex-mari. Je ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose. Quoi qu’il ait fait, il est néanmoins le père de Tasha et de Sammy.

George plaça précautionneusement une bûche sur le feu, puis en posa une autre dessus.

— Il m’est absolument impossible de rappeler le Wendigo, Lily. Il n’est pas comme un limier. Une fois qu’il a accepté de pourchasser quelqu’un, il le pourchassera jusqu’au bout du monde, jusqu’à ce qu’il le trouve.

— Hazawin ne peut pas faire quelque chose… un genre d’incantation ? Une sorte de sort ?

— Hazawin peut appeler le Wendigo pour qu’il sorte de la forêt, mais une fois qu’il a été appelé, elle ne peut pas le contrôler. Vous avez passé un marché, Lily – vous avez passé un marché avec moi et un marché avec le Wendigo, et vous ne pouvez plus revenir là-dessus.

— Dites-moi une chose : que représente réellement ceci pour vous ?

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. J’ai essayé de vous aider à retrouver vos enfants, rien de plus.

— Vous vouliez cette langue de terre à Mystery Lake. Ce terrain vaut un quart de million de dollars, au moins. Pourtant, quand vous avez aidé Myron Burgenheim à retrouver ses filles, tout ce que vous avez demandé, c’était une couverture qu’il avait dans son magasin.

George prit un air grave.

— Ce n’était pas une couverture ordinaire, Lily. Cette couverture a jadis orné les épaules de Oye-Kar-Mani-Vim le traqueur et le plus grand preneur de scalps chippewa qui ait jamais existé. Elle a autant de valeur pour les Mdewakanton que cette langue de terre. (Il fit une boule d’une feuille de journal et la glissa sous les bûches.) J’ai consacré toute ma vie à essayer de rendre à mon peuple la dignité et l’indépendance qui leur ont été retirées par l’homme blanc. C’est pour cette raison que je me suis battu avec un tel acharnement pour ce casino, afin qu’ils aient une liberté économique. Mais ce n’est pas uniquement pour le présent et l’avenir. C’est également pour le passé. J’essaie de rassembler le plus grand nombre possible d’objets sacrés, et de récupérer le plus grand nombre possible de lieux également sacrés, afin que nous retrouvions notre dignité.

— Il faut que vous stoppiez le Wendigo, dit Lily. Je me moque de la façon dont vous le ferez. Je veillerai néanmoins à ce que vous obteniez ce terrain à Mystery Lake.

Hazawin survint avec le thé de Lily et s’assit à côté d’elle sur la carpette du foyer. Elle se tourna vers elle.

— Je suis désolée, Lily. Si seulement il y avait un moyen de l’arrêter. Mais même le plus puissant des faiseurs de merveilles en serait incapable.

George enflamma le papier journal et le feu prit brusquement. Hazawin se mit à genoux devant le feu, de la même façon que lorsque Lily l’avait vue la première fois. Lily but sa verveine à petites gorgées, mais la tisane semblait avoir un étrange goût de foin, et elle ne réussit qu’à boire la moitié de son mug. Elle était tentée d’interroger George au sujet des loups qu’elle avait vus dans la forêt, mais, sans raison particulière, elle estima qu’il était plus prudent de n’en rien faire. C’était complètement irrationnel, mais elle avait le sentiment qu’ici, dans ce séjour, elle était assise parmi des loups, même si ces loups avaient forme humaine.

Elle resta moins d’une vingtaine de minutes. George lui parla plus longuement de l’histoire des Mdewakanton, et de quelle façon ils avaient perdu leurs terres.

— Le nom même de Mdewakanton dit qui nous sommes, et où nous sommes chez nous. « Mde » signifie « lac ». « Wakan » signifie « mystère sacré » et « otonwe » signifie « village ».

Lily regarda vers la fenêtre.

— Il commence à neiger de nouveau. Je ferais mieux de partir.

George la raccompagna jusqu’à son 4 × 4. Il lui ouvrit la portière, mais avant qu’elle puisse monter, il prit ses mains.

— J’espère que vous n’avez pas l’impression que je vous ai trompée de quelque manière, lui dit-il.

— Je pense que vous auriez pu m’expliquer plus clairement que le Wendigo allait mettre des gens en pièces.

— Écoutez-moi : si vous étiez morte quand ces hommes se sont introduits dans votre maison, vous croyez que votre Jeff vous aurait pleurée ?

Lily fit une grimace.

— Probablement pas. Certainement pas, en fait. Mais cela ne justifie néanmoins pas le fait de le tuer.

— Parfois, les gens creusent leur propre tombe, Lily.

— Oui, bon…

Elle se glissa derrière le volant et mit le contact. George s’écarta. À cet instant, elle vit quelque chose sur son visage qui lui donna des picotements dans les mains. Un rétrécissement momentané des mâchoires, un sourire qui découvrit ses dents, et un regard fixe qui n’avait aucune expression du tout : celui d’un animal. Puis il leva la main pour lui dire au revoir, l’air parfaitement normal.

Elle l’observa dans le rétroviseur tandis qu’elle montait la côte. Il ne changea pas. Il ne se mit pas à quatre pattes. Tu te fais peur toute seule. Tu laisses ton imagination l’emporter sur ta santé mentale. Cependant, le Wendigo était toujours à la recherche de Jeff, de Tasha et Sammy, et elle savait à présent qu’elle n’avait aucun moyen d’y mettre un terme.

 

Ce soir-là, Bennie se présenta avec un énorme bouquet de lis enveloppé dans du papier Cellophane. Il sentait très fort l’eau de toilette Aramis.

— J’ai pensé que vous apprécieriez peut-être un peu de compagnie.

— C’est très gentil à vous, Bennie, mais tout va bien. Je compte aller me coucher de bonne heure.

— Vous avez dîné ? lui demanda-t-il en ôtant son chapeau. Il faut que vous mangiez, vous savez. Je m’étais dit que nous pourrions aller au Café 28 pour déguster ces délicieux tortellinis aux écrevisses.

— Désolé, Bennie. Ce sera pour une autre fois.

Bennie se dandina d’une jambe sur l’autre, comme un petit garçon qui a envie d’aller aux toilettes, mais trop gêné pour demander.

— Bon, entendu. Mais je continue à penser que vous avez besoin de vous sustenter.

— Ne vous inquiétez pas. Je vais probablement me confectionner un sandwich avant de me mettre au lit. Et merci pour les fleurs. Elles sont magnifiques.

Bennie récupéra son chapeau. Il s’éclaircit la voix et renifla.

— Il y a quelque chose que je dois vous demander.

— Qu’est-ce que c’est, Bennie ?

— Je sais que c’est quelque peu prématuré. Enfin, vous n’avez pas encore récupéré Tasha et Sammy. Mais je suis sûr que vous le ferez.

— Je prie pour ça, Bennie.

— Eh bien, moi aussi, Lil. De tout mon cœur. Mais il faut que je vous demande ceci : pensez-vous qu’il y a de la place pour moi dans vos sentiments ? Enfin, pensez-vous qu’il y ait une possibilité pour que vous et moi soyons davantage que de simples amis ?

Lily avait du mal à croire qu’elle avait bien compris. Elle avait survécu à une tentative de meurtre, ses enfants avaient disparu depuis plus de trois mois et restaient introuvables, et il voulait savoir s’ils pouvaient être amants.

Elle s’apprêtait à répondre sèchement qu’il était totalement incroyable, à lui demander de partir immédiatement en ajoutant qu’elle ne retournerait jamais travailler à Concord, même si c’était la dernière agence immobilière sur la planète, puis elle pensa : Mystery Lake. Si je n’obtiens pas cette langue de terre à Mystery Lake, je serai incapable de payer George pour le Wendigo – et, ainsi que George l’avait bien fait comprendre, un marché est un marché.

Elle adressa à Bennie un petit sourire crispé.

— Attendons un peu, d’accord, Bennie ? Tant que je n’aurai pas récupéré Tasha et Sammy… eh bien, c’est difficile de faire des projets.

— Je voulais juste que vous sachiez que je tiens énormément à vous, dit Bennie. Quoi que vous vouliez, chaque fois que vous le voudrez, vous savez où me trouver.

— Oui, Bennie. Je le sais. C’est très gentil à vous.

Il lui donna un baiser maladroit.

— Je vous appelle demain, d’accord ?

— D’accord, Bennie. Bonne nuit. Conduisez prudemment.

Elle referma la porte derrière lui et resta un moment adossée au battant. Pour la première fois de sa vie, c’était comme si toute la confiance qu’elle portait au monde et ses habitants s’évanouissait.

 

Elle fit un autre cauchemar, cette nuit-là. Elle se déplaçait dans une maison abandonnée, au cœur de l’hiver. Elle allait d’une pièce à l’autre, toutes poussiéreuses et nues, à l’exception d’une chaise de cuisine renversée sur son dossier et d’un grand cheval à bascule sans tête et à la queue élimée.

Quelque part à l’étage, elle entendait un volet battre, hésiter, et battre de nouveau. Elle s’arrêta et tendit l’oreille, mais elle entendait uniquement le volet et le vent. Elle pensa : Un orage se prépare. Je ferais mieux de fermer les fenêtres. Mais quand elle arriva au bas de l’escalier, sans savoir pourquoi, elle eut un moment d’hésitation.

Sur le mur à côté d’elle, il y avait une photographie de Jeff. Le verre était brisé et du sang coulait de la narine gauche de Jeff.

— Jeff, dit-elle.

Elle avança la main pour toucher la photographie, mais Jeff se détourna, et là, elle vit que le côté de sa tête avait été écrasé. Elle apercevait de la cervelle, des morceaux de crâne brisé, et des cheveux poissés de sang.

— Jeff ! dit-elle, mais cette fois sa voix était étouffée et grave, comme un enregistrement sur bande qu’on passe au ralenti. Juuuurrrfffffff !

Puis elle entendit des griffes – ou ce qu’elle pensa être des griffes – cliqueter doucement sur le plancher à l’étage. Elle eut l’impression d’entendre également des halètements. Cela ressemblait à des chiens, ou à des loups.

Le volet battit, hésita, et battit.

À ce moment-là, une ombre se projeta sur elle, et une silhouette de haute taille commença à descendre l’escalier – un personnage à la fois humain et à la fois animal, en partie loup et en partie cerf. Il descendait maladroitement, il avait des jambes et des bras anguleux, et s’appuyait contre le côté de la cage d’escalier.

Elle était trop terrifiée pour crier. Elle était trop terrifiée même pour respirer. Elle se retourna et toutes les portes dans la maison se fermèrent en claquant violemment.

Ensuite, le téléphone sonna.




Chapitre 10




— Madame Blake ? Agent spécial Kellogg à l’appareil.

— Oh, bonjour. Comment allez-vous ? Excusez-moi, je dormais.

— Tout va bien. Je suis désolé de vous réveiller. Enfin, je ne suis pas tout à fait désolé de vous réveiller. Nous avons retrouvé Tasha et Sammy.

Lily se redressa dans son lit. Elle était si fébrile que c’était à peine si elle pouvait parler.

— Vous les avez retrouvés ? Oh, mon Dieu ! Oh, grâce au ciel ! Ils vont bien ?

— Ils sont sains et saufs, madame Blake. Ils sont au Tampa General Hospital, en Floride.

— Ils sont à l’hôpital ? Pourquoi ? Que leur est-il arrivé ?

— Ils n’ont rien physiquement, autant que je sache. Mais ils ont subi un choc très grave, et nous devions nous assurer qu’ils allaient bien.

— Quelle sorte de choc ?

— C’est votre ex-mari. Désolé. Il est mort.

Lily alluma sa lampe de chevet.

— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle, et sa voix ressemblait à celle d’une personne complètement différente.

— Écoutez, nous pouvons venir vous chercher dans quinze minutes. Nous allons prendre un avion pour Tampa et nous vous donnerons tous les détails durant le vol. Cela vous convient ?

— Je vous en prie : je veux savoir comment il est mort.

— Il a été agressé, par une personne ou des personnes inconnues. Ses blessures étaient très graves. En fait, on pourrait dire qu’elles étaient mortelles.

— Vous avez une idée de qui a fait ça ?

— Je n’ai pas encore eu le temps de parler à la police de Tampa. Cependant, à ma connaissance, ils n’ont mis personne en état d’arrestation.

— Entendu, dit Lily. Je vais m’habiller. Combien de temps allons-nous mettre pour arriver à Tampa ?

— Environ trois heures et demie. Nous devrions être là-bas vers 2 heures du matin.

 

Ils quittèrent Minneapolis par le dernier vol de la journée de North Western. Il neigeait abondamment, mais les feux de position sur l’extrémité des ailes de l’avion donnaient l’impression que la neige était suspendue dans les airs, immobile.

L’agent spécial Kellogg était assis à côté d’elle, tandis que l’agent spécial Rylance, installé de l’autre côté de la travée, essayait de dormir.

— Votre ex-mari avait loué un bungalow sur Crystal Island, juste au large de Clearwater, sous le nom de Glennan. D’après la police, lui et les enfants se montraient peu et restaient entre eux la plupart du temps.

— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi Tasha n’a pas essayé de me contacter, ne serait-ce que pour me dire qu’ils étaient sains et saufs.

— Les gens subissent un étrange changement psychologique quand ils sont enlevés, madame Blake, particulièrement les enfants. Votre ex-mari l’avait probablement persuadée qu’elle ne ferait que vous bouleverser, si elle vous téléphonait.

— Que s’est-il passé, alors ? Qui les a trouvés ?

— C’était hier soir, vers 19 heures. Le vieux type qui habite à côté a entendu un boucan terrible, des portes qui claquaient, des meubles que l’on renversait. Puis il a entendu des cris. Tasha et Sammy sont sortis de la maison en courant, et d’après lui ils étaient terrorisés.

» Le vieux type a appelé le 911, puis il est allé voir. L’auteur ou les auteurs du crime avaient quitté la maison, mais le vieux type a dit que cela donnait l’impression qu’elle avait été dévastée par un ouragan. Il a trouvé les restes de votre ex-mari dans le bureau.

— Les restes ?

— Je n’ai pas reçu un rapport complet. Mais l’inspecteur qui m’a téléphoné a dit que je devais essayer de vous préparer à des détails tout à fait horribles.

— Allez-y.

L’agent spécial Kellogg desserra sa cravate.

— Cela devrait peut-être attendre que nous soyons arrivés à Tampa et que j’aie parlé au médecin légiste.

— Non, je veux savoir maintenant. Que voulait-il dire par « des détails tout à fait horribles » ?

— Votre ex-mari a été agressé avec une brutalité extrême. Il a été littéralement mis en lambeaux. Le vieux type d’à côté a déclaré que la dernière fois qu’il avait vu un corps dans cet état, c’était quand un amateur de plongée sous-marine avait été déchiqueté par l’hélice d’un bateau de plaisance.

L’agent spécial marqua un temps, puis poursuivit.

— Il ne restait pas grand-chose de lui. L’un de ses bras, et une partie de sa cage thoracique. C’est tout.

Il marqua un temps de nouveau, puis il prit sa main.

— Je suis désolé, murmura-t-il.

Ils parlèrent très peu durant le restant du vol. On proposa à Lily un petit déjeuner, mais elle aurait été incapable d’avaler quoi que ce soit. Son estomac était contracté en un petit nœud compliqué.

Elle n’avait pas besoin d’entendre d’autres détails pour savoir que Jeff avait été mis en pièces par le Wendigo, et qu’elle était directement responsable de sa mort. Même si elle le haïssait pour ce qu’il avait tenté de lui faire, elle ne pouvait s’empêcher de penser aux premiers temps de leur mariage et à leurs rires. Elle avait aimé Jeff si fort. Et maintenant ce corps qui avait reposé dans le lit à côté d’elle avait été déchiqueté, et on en avait emporté la plus grande partie. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à ces grains de beauté formant un motif semblable à une constellation dans le ciel la nuit sur son épaule gauche.

— Ça va ? lui demanda l’agent spécial Kellogg.

Elle hocha la tête. Elle n’avait pas baissé le store du hublot, mais tout ce qu’elle pouvait voir, c’était l’obscurité et son reflet, semblable à un fantôme d’elle-même qui voyageait à travers la nuit.

 

Tasha et Sammy dormaient profondément quand elle arriva à l’hôpital. On les avait mis sous perfusion de plasma pour augmenter leur volume sanguin. Un jeune médecin aux cheveux gris dit à Lily qu’il leur avait également administré un léger sédatif pour les calmer.

— Tous deux étaient en état de choc. J’ignore ce dont ils ont été témoins, mais ils étaient parfaitement incapables de l’exprimer par des mots. Ils ne pouvaient pas parler, littéralement.

Lily les regarda. Elle avait une envie folle de les prendre dans ses bras et de les serrer contre elle, mais elle savait qu’ils avaient besoin de dormir. Tous deux semblaient avoir été bien nourris, ils étaient bronzés. Sammy avait des taches de rousseur sur l’arête de son nez, exactement comme Jeff en été.

— Ils vont se rétablir ? demanda-t-elle en effleurant les cheveux de Tasha.

— Il est trop tôt pour le dire, répondit le médecin. Ils vont vraisemblablement connaître des épisodes de panique et d’insécurité et ils auront probablement des cauchemars pendant un certain temps. Mais un thérapeute expérimenté devrait être en mesure de les aider à surmonter tout cela. Nous nous sommes occupés d’un jeune garçon âgé de sept ans qui avait vu toute sa famille tuée par balles sous ses yeux. Cela lui a pris presque un an, mais il a finalement appris à vivre avec.

À 7 heures du matin, elle était toujours assise entre les lits des enfants, quand l’agent spécial Kellogg lui apporta un gobelet de café et un beignet au sucre.

— Vous devez être épuisée, dit-il.

Elle lui adressa un sourire.

— Je veux être là quand ils se réveilleront, c’est tout. Je ne veux pas qu’ils pensent qu’ils sont seuls.

— J’ai parlé à l’inspecteur qui s’occupe de cette affaire. Il a dit que personne n’avait vu quelqu’un ni entrer ni sortir de la maison. Il n’y avait pas de véhicules inconnus garés à proximité, et aucun des magasins locaux, bars ou stations-service n’a signalé de clients inhabituels.

Il montra de la tête Tasha et Sammy.

— Apparemment, ils sont les seuls témoins de ce qui s’est passé.

— Je ne veux pas qu’on les interroge tant qu’ils ne sont pas rétablis, dit Lily.

— Ne vous inquiétez pas à ce sujet. Nous avons une spécialiste des entretiens avec des enfants qui arrive par avion de Quantico. Elle est très, très douée. Très gentille. Elle s’est occupée d’une foultitude d’investigations qui impliquaient des enfants traumatisés.

— Je me sens si coupable, murmura Lily.

— Pour quelle raison ? Rien de ce qui s’est passé n’était votre faute.

— Peut-être que si je n’avais pas été si garce et égoïste… Peut-être que si j’avais permis à Jeff de les voir plus souvent…

— Allons, vous m’avez dit vous-même qu’il causait toujours des ennuis. Que pouviez-vous faire d’autre ?

J’aurais pu attendre que le FBI les trouve. Cela aurait sans doute pris plus longtemps, mais manifestement Jeff s’était bien occupé d’eux. Au moins il serait toujours en vie, et Tasha et Sammy n’auraient pas été obligés de le voir mis en pièces.

L’agent spécial Kellogg se prépara à partir. À ce moment-là, Tasha ouvrit les yeux.

— Maman ? chuchota-t-elle.

Lily se leva et prit les mains de Tasha. Elle s’était promis de ne pas pleurer, mais ses yeux se remplirent de larmes, et sa gorge était si serrée qu’elle était incapable de parler.

— Maman, qu’est-il arrivé à tes cheveux ?

 

Ils étaient assis dans la salle de lecture d’où l’on voyait l’eau d’un bleu éclatant de Tampa Bay quand le docteur Flaurus entra. Au-dehors, le ciel brillait et les yuccas bruissaient dans le vent chaud du golfe. Une mouette se percha sur la rambarde du balcon et les regarda d’un œil indifférent.

Le docteur Flaurus vint vers eux en tendant la main. Elle était très grande, avec des cheveux bruns ondulés et un joli visage énergique. Elle portait un tailleur de lin beige et un corsage vert émeraude.

— Jane Flaurus, dit-elle en souriant de ses lèvres rouge vif.

— Lily Blake, répondit Lily. Voici Tasha et Sammy. Dites bonjour, les enfants.

— Bonjour, chuchota Tasha.

Sammy demeura silencieux, mais se couvrit le visage des mains et scruta le docteur Flaurus entre ses doigts.

Le docteur Flaurus approcha une chaise et s’assit en croisant les jambes. Elle sortit de son sac à main un petit magnétophone et le posa sur la table basse à côté du livre Star Trek que Sammy était en train de lire.

— Si vous préférez que je n’enregistre pas ce dont nous allons parler – si le magnétophone vous met mal à l’aise –, je vais le ranger. Mais si je peux écouter notre conversation plus tard, cela me sera très utile.

— Tasha ? demanda Lily. Sammy ?

— D’accord, répondit Tasha, si doucement que Lily l’entendit à peine.

Sammy ne dit rien et garda ses mains devant son visage.

— C’est magnifique ici, n’est-ce pas ? déclara le docteur Flaurus. Il fait si chaud.

— À Minneapolis, nous avons de la neige jusqu’aux aisselles, dit Lily.

— J’adore la neige, reprit le docteur Flaurus. Et toi, Sammy ? Tu aimes la neige ?

Sammy continua à ne pas répondre, mais Lily le vit cligner des yeux frénétiquement derrière ses doigts.

Le docteur Flaurus parla pendant plus de quinze minutes de choses sans importance. Elle demanda à Tasha et Sammy quelles étaient leurs émissions de télévision favorites, quels cours ils aimaient à l’école, à quels jeux ils préféraient jouer. Lily commença à penser qu’elle ne trouverait jamais le temps de leur poser des questions sur Jeff.

— Vous préféreriez vivre ici en Floride, plutôt qu’au Minnesota ? demanda-t-elle.

— Plus maintenant, dit Tasha.

— Plus maintenant, répéta Sammy, d’un ton plus catégorique.

— Mais cela vous plaisait avant ?

Tasha acquiesça.

— Nous allions nous baigner tous les jours. Nous allions au jardin zoologique Busch pour regarder les animaux. Nous faisions des pique-niques et nous allions sur tous les manèges.

— Je ne pouvais pas aller sur le Gwazi, intervint Sammy. J’étais trop petit. Mais papa a dit que je serais assez grand l’année prochaine.

— Nous ne serons pas ici l’année prochaine, rétorqua Tasha. Je ne veux plus jamais revenir ici.

— Je veux revenir ici juste une fois, insista Sammy. Pour aller sur le Gwazi.

— Cette personne qui a fait du mal à votre papa, dit le docteur Flaurus, elle ne reviendra pas, je vous le promets.

— Ce n’était pas une personne, dit Sammy.

— Si, c’était une personne, fit Tasha.

— Non, pas du tout. Ce n’était pas quelqu’un.

— C’était un homme, abruti. Une sorte d’homme, en tout cas.

— Ce n’était pas quelqu’un. Il n’y avait personne.

— Si, il y avait quelqu’un.

— Non.

— Si.

Le docteur Flaurus les interrompit.

— Tasha, lorsque tu dis « une sorte d’homme », que veux-tu dire exactement ?

Tasha baissa les yeux puis regarda de côté, comme si elle n’avait pas envie d’affronter directement ses souvenirs. Quand elle parla, elle agita les doigts comme si elle essayait de décrire quelque chose d’instable et d’immatériel.

— Tout à coup, il était là.

— Tu veux dire qu’il est entré dans la maison sans sonner ou frapper à la porte ?

— Non. Il était là, au milieu de la pièce. Il est apparu brusquement.

— Moi, je ne l’ai pas vu, dit Sammy.

— Alors tu es aveugle !

— Je ne suis pas aveugle. Si je suis aveugle, où est mon chien ?

— D’accord, d’accord, fit le docteur Flaurus. Disons qu’il est juste apparu. À quoi ressemblait-il ?

À présent Tasha agitait les doigts de ses deux mains.

— Il était noir et blanc, il sautillait et avait des gestes saccadés, comme ces gens dans ces très vieux films de Charlie Chaplin. Je ne le voyais pas très distinctement parce qu’il ne restait jamais immobile.

— Tu as vu son visage ?

— Il changeait continuellement. C’était comme s’il avait un tas de visages.

— Tu peux décrire l’un d’eux ?

— Un visage donnait l’impression qu’il criait, la bouche grande ouverte. Un autre visage semblait très méchant, les yeux réduits à des fentes. J’ai vu un autre visage, aussi, mais cela ressemblait à un animal. À un cerf ou à un chien – quelque chose avec une tête allongée.

— Je ne l’ai pas vu, dit Sammy. Papa non plus ne l’a pas vu.

— Comment sais-tu que ton papa ne l’a pas vu ?

— Parce que papa est entré dans la pièce et a dit « Allons nous baigner ».

Le docteur Flaurus fronça les sourcils.

— Il est entré et tu penses qu’il n’a pas vu du tout cet homme ?

— Il n’y avait pas un homme. Tasha invente tout ça.

Tasha s’en prit à lui.

— Je n’invente rien ! S’il n’y avait pas un homme, qui a tué papa ? Qui lui a arraché les bras et les jambes et détaché sa tête ?

Sammy frissonna, saisi d’effroi, et ne répondit pas.

— Je ne pense pas que papa l’ait vu, dit Tasha. Mais moi, si. Quand papa est entré dans la pièce, l’homme s’est retourné et a saisi le cou de papa. Il a enlevé sa tête. C’était comme quand on enlève la tête d’une poupée, mais il y avait des filaments, des tubes et du sang. J’ai fermé les yeux et je crois que j’ai crié, mais je ne me rappelle pas.

Sammy était devenu très pâle, et il tremblait. Lily passa son bras autour de ses épaules et le serra très fort.

— Tout va bien, dit-elle. C’est terminé maintenant. Tu es en sécurité. Personne ne peut plus te faire du mal.

— Je n’ai pas vu d’homme, insista-t-il. La tête de papa s’est détachée, mais elle a juste sauté, toute seule. Je n’ai pas vu d’homme.

Lily toucha le bras du docteur Flaurus.

— Je pense que c’est suffisant pour le moment, non ?

— Bien sûr. Oui. J’aimerais juste poser une dernière question. Tasha, est-ce que tu as vu cet homme partir ?

Tasha secoua la tête.

— Ce que je veux dire, c’est : est-ce que tu l’as vu matériellement sortir par la porte ?

— Non. Il s’est tourné et il a disparu.

— En un clin d’œil ? Comme un tour de magie ?

— Oui.

Le docteur Flaurus emmena Lily dans un petit bureau contigu. Les agents spéciaux Rylance et Kellogg étaient là, en compagnie d’un homme bronzé aux cheveux roux pâle en costume d’été vert olive. L’agent spécial Kellogg éteignit le haut-parleur par lequel ils avaient suivi la conversation.

— Madame Blake, voici l’inspecteur Nick Moynihan, du département de police de Tampa.

Lily le salua de la tête.

— Désolé pour tout ce qui s’est passé, dit l’inspecteur Moynihan. Apparemment, vos enfants sont très choqués.

— Je vous remercie. Est-ce que je pourrai rentrer avec eux aujourd’hui ?

— Peut-être demain matin. Les médecins veulent s’assurer que leur volume sanguin est revenu à la normale.

— J’ai bien peur que nous soyons obligés de les interroger de nouveau, déclara l’agent spécial Rylance. Cette histoire d’un homme qui est apparu soudainement – ou qui n’est pas apparu –, nous devons découvrir ce que cela signifie.

— Il n’y a rien à découvrir, s’insurgea Lily. Ces pauvres gosses ont vu leur père démembré sous leurs yeux. Vous ne vous attendez pas sérieusement qu’ils disent quoi que ce soit de sensé ?

— Habituellement, les enfants font d’excellents témoins, affirma l’inspecteur Moynihan. Pas de parti pris, pas de suppositions. Ils voient les choses telles qu’elles sont.

— Ou telles qu’elles ne sont pas, dans le cas présent, ajouta l’agent spécial Rylance.

— Je suis désolé, madame Blake, dit l’agent spécial Kellogg. Nous devons éclaircir leurs dires. Nous ne pouvons tout de même pas lancer un avis de recherche concernant un individu en noir et blanc, sorti d’un film de Charlie Chaplin, et qui a trois visages différents.

Le docteur Flaurus prit le bras de Lily.

— Je serai très douce avec eux, je vous le promets. Il n’est pas rare que des témoins soient persuadés qu’ils ont vu quelque chose de très étrange, particulièrement quand ils sont en état de choc. C’est comme de regarder un tissu à motif floral et de voir des visages dans le motif. Et c’est étonnant de constater le nombre de témoins qui n’ont pas vu quelque chose qui se passait juste devant eux. Vous n’avez pas vu ces expériences qu’ils ont faites en envoyant un homme affublé d’un costume de gorille se promener dans les gradins au cours d’un match de basket-ball ? Des dizaines de spectateurs ne l’ont même pas remarqué.

— Je ne pense pas que nous recherchions un type affublé d’un costume de gorille, docteur, déclara l’agent spécial Rylance. Mais plutôt un vrai gorille. Enfin… Qui a la force physique de mettre un homme en pièces avec ses seules mains ? Et bon sang, quel était son mobile ? Et pourquoi a-t-il emporté la plus grande partie du corps de Jeff Blake ?

— Nous devons également vérifier si cela a quelque chose à voir avec l’homicide commis par FLAMME à Minneapolis, ajouta l’agent spécial Kellogg. Le mode opératoire est très semblable, après tout. Tous deux ont été mis en pièces par un agresseur invisible. Et tous deux étaient impliqués dans l’enlèvement de Tasha et Sammy.

Lily fut très tentée d’avouer : J’ai demandé à une femme-médecine indienne d’appeler le Wendigo, et le Wendigo tue et dévore tous ceux qui se trouvent sur son chemin. Mais à quoi cela servirait-il ? Ils penseraient simplement qu’elle souffrait de stress, et comment pouvait-elle les convaincre que c’était la vérité ? John Shooks nierait tout en bloc, comme George Iron Walker et Hazawin le feraient.

— J’aimerais tant être en mesure de vous aider, leur dit-elle. Jeff et moi… nous nous disputions fréquemment… des disputes très violentes. Mais je n’ai jamais désiré sa mort.

— Ne vous en faites pas, madame Blake, fit l’agent spécial Kellogg en posant une main sur son épaule. Vous pouvez retourner auprès de Tasha et Sammy maintenant. Le docteur Flaurus aura besoin de leur parler de nouveau, mais pas avant demain matin.

Lily s’apprêtait à quitter le bureau quand une femme boulotte portant des lunettes entra en trombe, vêtue d’un ensemble en Tyvek d’un vert criard. Elle avait des cheveux frisés, une grosse verrue sur le menton, et elle dégageait une forte odeur de latex et de désinfectant.

— Inspecteur, j’ai pensé que vous aimeriez savoir que nous avons découvert d’autres restes de monsieur Blake.

L’inspecteur Moynihan se tourna vers Lily.

— Madame Blake… Vous n’avez probablement pas envie d’entendre ceci.

L’experte de la police scientifique rougit violemment.

— Je suis vraiment désolée, m’dame. Je n’avais pas compris que vous étiez de la famille.

— Qu’avez-vous trouvé ? Je vous en prie, je veux savoir. J’ai été mariée avec lui pendant onze ans.

— Vous en êtes sûre ?

Lily acquiesça et l’inspecteur Moynihan se tourna vers l’experte.

— Bon, d’accord, allez-y. Mais allez-y doucement sur les détails pittoresques, d’accord ?

La femme en vert se moucha dans un Kleenex chiffonné.

— Excusez-moi, je souffre d’allergie, expliqua-t-elle en reniflant. Nous n’avons pas encore terminé notre enquête, loin s’en faut, mais nous sommes en mesure de vous dire que monsieur Blake a été démembré avec une force extrême – à en juger par les éclaboussures de sang – et quasi instantanément. En quelques secondes, en fait.

» Jusqu’à maintenant, nous ne sommes même pas capables d’avancer une hypothèse sur la façon dont cela a été fait. C’est la première fois que nous rencontrons un cas comme celui-ci. Mais après qu’il a été démembré, son bras gauche et une partie de sa cage thoracique ont été laissés sur le sol, tandis que le reste de son corps était emporté hors de la pièce, à travers le coin petit déjeuner, puis sorti par la porte coulissante à l’arrière de la maison.

Elle prit un petit calepin dans sa poche et le feuilleta rapidement.

— Nous avons trouvé une traînée d’éclaboussures de sang conduisant de la pièce au jardin de derrière, mais les gouttelettes sont espacées de trente à quarante-cinq centimètres et toutes ont heurté le sol selon un angle anormalement aigu.

— Et vous en concluez quoi ?

— L’auteur du crime a emporté ce qui restait de monsieur Blake avec une rapidité considérable. Il courait. En fait, il faisait plus que courir. Il est sorti du bungalow à une vitesse vertigineuse.

— Avec les trois quarts d’un corps humain dans les bras ?

— Je peux seulement vous dire, inspecteur, ce que les preuves matérielles nous disent.

L’inspecteur Moynihan lança un regard à Lily et son expression était nettement chagrinée. Lily détourna les yeux. Plus elle en entendait, plus elle se sentait coupable, et elle avait la certitude que cela se voyait sur son visage. Au moins Jeff était mort rapidement et il n’avait pas souffert. Mais elle continuait de se souvenir des grains de beauté sur son épaule. Elle continuait de se souvenir de son rire.

— Vous, euh… vous avez dit que vous aviez découvert d’autres restes, reprit l’inspecteur Moynihan.

— C’est exact, répondit l’experte en s’essuyant le nez de nouveau. Je crains qu’il n’y ait pas de manière délicate d’énoncer cela. Nous avons trouvé une partie de l’intestin grêle qui faisait six mètres de long approximativement, accroché dans la palissade au fond du jardin. À l’évidence, il avait été étiré jusqu’aux limites de sa tolérance et ensuite, il s’est rompu. Il pendillait sur la balançoire des enfants d’à côté.

— Nom de Dieu ! Quelle est la hauteur de la balançoire ?

— Deux mètres trente. Nous avons pensé tout d’abord que l’auteur du crime était monté sur la balançoire, en traînant l’intestin derrière lui, mais il n’y avait aucune raison logique pour qu’il ait fait cela. Il n’était pas obligé d’aller par là. Il pouvait s’enfuir dans n’importe quelle direction, sans que personne l’aperçoive. Indépendamment de ce fait, il n’y avait pas de traces de frottement ou d’empreintes de main sur la balançoire, et aucune empreinte de pas dans le sable autour de la balançoire, excepté celles laissées par les pieds des enfants.

— Que me dites-vous, alors ?

— Tout d’abord, nous avons été sacrément déconcertés, je dois le reconnaître. Et puis, sept maisons plus loin, directement vers le nord, nous avons trouvé plusieurs lambeaux de la paroi de l’estomac de la victime, une partie de sa trachée-artère, ainsi qu’une certaine quantité de tissus adipeux.

L’inspecteur Moynihan regarda Lily de nouveau.

— Tout va bien, dit-elle. Ne vous inquiétez pas pour moi.

Mais cette obscurité qui la submergeait chaque fois qu’elle était sur le point de s’évanouir commençait à la gagner.

— Nous avons trouvé ces restes sur le toit, inspecteur, annonça l’experte. Ils étaient emmêlés dans une antenne de télévision, à quinze mètres du sol. Et, bien sûr, cela expliquait tout.

— Je vois. L’auteur du crime pouvait voler.

— Eh bien, non, à l’évidence. Mais nous devons supposer qu’il a laissé tomber une partie des viscères de la victime dans le patio – alors qu’il sortait par la porte coulissante à l’arrière du bungalow. Elles devaient être très visqueuses – difficiles à tenir.

— Alors ?

— Des mouettes : c’est notre théorie ; ou peut-être des pélicans. Ce sont des charognards, après tout. Après que l’auteur du crime s’est enfui, deux ou trois d’entre eux ont chipé les viscères et se sont envolés en les emportant.

— Vous parlez sérieusement ?

— Il n’y a pas d’autre explication. Oiseau numéro un s’envole avec l’intestin grêle, mais l’extrémité se prend dans la palissade, et l’oiseau est incapable de le dégager. Oiseau numéro deux s’envole avec la paroi de l’estomac, la trachée et l’autre truc, mais c’était trop lourd pour qu’il le porte dans son bec, ou bien il a été attaqué par un autre oiseau en plein vol. En tout cas, il a laissé tomber les restes sur le toit. Rien de surnaturel. Juste la bonne vieille ornithologie.

— Je suis désolé, madame Blake, dit l’inspecteur Moynihan à Lily. Vous n’auriez pas dû entendre tout ça.

Lily leva les mains.

— Ne vous inquiétez pas. Une fois qu’on est mort, on est mort, n’est-ce pas ? J’aurais très bien pu n’être que des cendres à présent, si Jeff avait réussi son coup.

 

Le matin suivant, le docteur Flaurus parla de nouveau à Tasha et Sammy, mais ils lui firent le même récit. Tasha avait vu un homme qui scintillait et Sammy ne l’avait pas vu.

Au bout de quarante-cinq minutes, le docteur Flaurus prit Lily à part.

— Ils sont toujours très traumatisés. Je pense qu’ils inventent chacun un scénario imaginaire pour se préserver et oublier ce qui s’est réellement passé. Je ne crois pas que nous parviendrons à connaître la vérité tant qu’ils n’auront pas suivi une thérapie.

— Je peux rentrer avec eux ?

— Si les médecins sont d’accord, oui. Ils ont besoin d’un cadre familier et de sécurité. Je n’ai pas encore parlé à la directrice de mon département à Quantico, mais je pense qu’elle voudra que je les interroge de nouveau trois ou quatre fois, si vous acceptez. Croyez-moi, je désire autant que vous qu’ils se remettent de cette épreuve horrible. Mais je pense que cela les aiderait énormément si j’arrivais à les persuader de me dire ce qui s’est réellement passé.

Lily ne répondit pas. Elle savait que Tasha et Sammy avaient déjà décrit avec une exactitude totale comment Jeff avait été tué. Tasha avait vu le Wendigo parce qu’il se tenait face à elle. Sammy ne l’avait pas vu parce que le Wendigo se tenait de côté – comme une feuille de papier.




Chapitre 11


Elle ne parvenait pas à croire que tout était vraiment terminé jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à la maison. Elle leur fit couler un bain moussant, leur lava les cheveux, leur mit leurs pyjamas, qui étaient restés soigneusement pliés dans les tiroirs de leurs chambres, pendant si longtemps.

Ensuite ils prirent place autour de la table de la cuisine pendant qu’elle préparait leur dîner favori : une omelette aux pommes de terre, avec du bacon coupé en cubes, des pommes de terre rouges, des oignons rouges hachés, et des œufs. Exceptionnellement, elle permit à Sergent de venir dans la cuisine avec eux. Il posa sa tête sur les genoux de Tasha, les yeux fermés de plaisir, tandis qu’elle lui caressait les oreilles. Bob l’Éponge passait à la télévision, le dessin animé préféré de Sammy, et aucune soirée n’aurait pu être plus normale, ou plus chaleureuse, ou aussi parfaite.

— Maman, tu vas laisser pousser tes cheveux maintenant ? demanda Sammy.

— Oui, oui, je vais le faire, répondit Lily. En fait, je crois que je vais les laisser pousser très long. La dernière fois que je l’ai fait, c’était au lycée. Je me faisais une queue-de-cheval.

— Je t’aime bien la tête rasée.

— Eh bien, je m’étais rasé la tête pour une certaine raison. Je l’avais fait pour montrer aux gens que je ne cesserais jamais de vous chercher, coûte que coûte.

— Papa disait que tu ne voulais plus de nous. Il disait que tu étais ravie d’être débarrassée de nous.

— Je sais qu’il l’a dit. Mais il n’allait pas très bien. Je pense que nous devrions lui pardonner, tu ne crois pas ?

— Tu lui pardonnerais s’il était toujours en vie ? voulut savoir Tasha.

Lily cassa quatre œufs dans la poêle et les remua.

— Bonne question, répondit-elle.

Elle comprit que Tasha devenait plus mûre.

— Est-ce qu’il y aura un enterrement ? demanda Sammy.

— Oui. Quand le FBI aura rendu le corps de papa.

— Il était en petits morceaux. Ils vont être obligés de les assembler avant qu’on l’enterre.

— Oui, bien sûr. Mais ils ont des gens qualifiés pour faire ce travail.

— Ils recousent les morceaux, ou bien ils utilisent la colle Crazy ?

Le docteur Flaurus avait prévenu Lily que les enfants voudraient parler de ce qu’ils avaient vécu, et qu’elle ne devait pas essayer de les en dissuader, même si cela devenait macabre.

— Je suppose qu’ils les recousent.

Ils commencèrent à manger. Sammy engloutit son omelette comme s’il n’avait rien mangé depuis une semaine, mais Tasha se contenta de manger du bout des lèvres. Lily vit qu’elle avait les larmes aux yeux et prit sa main.

— Tu vas surmonter cela, ma chérie. Un jour, tu iras te coucher et tu t’apercevras que tu n’y as pas pensé, ne serait-ce qu’une fois.

— Nous nous amusions tellement, dit Tasha d’un air pitoyable. C’était presque comme être au paradis.

— Je sais. Votre papa voulait vous rendre heureux.

— Mais nous ne pensions pas à toi. Nous parlions rarement de toi. Comment avons-nous pu être si égoïstes ?

— Vous n’étiez pas égoïstes. Vous vous amusiez bien, c’est tout. Si j’étais en Floride, à me baigner, faire des promenades à cheval et aller au parc zoologique Busch tout le temps, je n’aurais pas envie de penser à la neige, à l’école, et à ranger ma chambre.

Tasha s’essuya les yeux avec ses doigts. Durant le bref laps de temps où elle était partie, elle avait commencé à changer, et ressemblait déjà plus à une jeune femme qu’à une enfant. Elle rappelait à Lily tellement elle-même quand elle avait son âge, si ce n’est que Tasha avait les yeux de son père – turquoise clair et légèrement voilés, comme si elle était myope, bien que ce ne soit pas le cas.

Ils passèrent le reste de la soirée dans le séjour, affalés sur le canapé devant le feu. Lily avait entassé des bûches dans l’âtre et le feu flamboyait avec une telle ardeur que leurs visages étaient empourprés. Elle leur raconta tout ce qu’elle avait fait depuis que Jeff les avait enlevés : comment elle avait passé Noël avec Agnes et Ned, et comment les agents spéciaux Rylance et Kellog lui avaient téléphoné presque tous les jours.

À 21 h 30, elle mit Sammy au lit et le borda. Il la regarda d’un air solennel par-dessus son drap pékiné.

— Bonne nuit, maman, dit-il. Je suis très content d’être à la maison.

Elle sourit et lui caressa les cheveux.

— Moi aussi, je suis très contente que tu sois à la maison. Et je pense que la maison est très contente. Tu sens combien elle est heureuse ? Je pense que tu lui as manqué.

— J’étais trop petit pour aller sur le Gwazi. Il faut mesurer au moins un mètre quarante-cinq.

— Ne t’en fais pas. Je t’emmènerai faire de la motoneige la semaine prochaine. Tu n’es pas trop petit pour ça.

— Cool !

Elle l’embrassa. Il avait une odeur de sablé fraîchement cuit. Il passa les bras autour de son cou et la serra si fort qu’il lui faisait mal.

— Maman ?

— Qu’y a-t-il ?

— Cette personne qui a tué papa… elle ne peut pas venir ici, hein ?

— Bien sûr que non. Tu es en sécurité ici.

Elle laissa la porte de sa chambre légèrement entrouverte et la lumière dans le couloir allumée.

— N’oublie pas… si tu fais des mauvais rêves – si tu es effrayé par quelque chose –, tu viens dans ma chambre et tu me réveilles. Cela ne me dérangera pas du tout.

Elle retourna au rez-de-chaussée. Tasha était agenouillée devant le feu et l’attisait avec le tisonnier. Des étincelles s’envolaient rapidement dans le conduit de la cheminée.

— Je suis obligée d’aller à l’enterrement de papa ? demanda-t-elle.

— Si tu n’en as pas envie, non.

— Je veux l’oublier. Je veux oublier tout ce qu’il s’est passé.

Lily s’assit sur le tapis du foyer à côté d’elle.

— Tu ne dois pas l’oublier complètement. C’était ton père, après tout. Il t’aimait.

Elle n’avait pas encore parlé à Tasha des hommes de FLAMME qui avaient essayé de la brûler vive. Elle ne savait pas si elle le lui dirait un jour. Le dernier souvenir qu’elle gardait de son père était suffisamment traumatisant, sans qu’elle sache qu’il avait également voulu tuer sa mère.

— Je ne comprends toujours pas ce qui l’a tué, dit Tasha. J’essaie continuellement de me rappeler à quoi cela ressemblait, mais cela ne ressemblait pas vraiment à quelque chose. Cela ne se rapprochait ni d’un homme ni d’un animal. Et cela produisait des sifflements.

— Tu étais en état de choc. Les gens voient des choses très étranges quand ils sont en état de choc.

— Cela avait des bras un peu comme ceux d’un insecte. Papa est entré dans la pièce et a demandé si nous avions envie d’aller nous baigner, et je ne pense pas qu’il l’ait même vu. Cette chose a saisi sa tête et l’a arrachée, et il y a eu cet affreux bruit de déchirement.

Tasha regarda Lily et ses yeux étaient empreints de désespoir. La mort de Jeff avait été horrible, et elle n’aurait jamais dû y assister. Mais ce qui la troublait le plus, manifestement, c’était le fait qu’elle ne parvenait pas à comprendre ce qu’était le Wendigo, ou pourquoi il avait tué son père. Lily passa le bras autour de ses épaules et l’étreignit. Mon Dieu, pensa-t-elle. Je suis sa mère et je ne peux pas lui dire ce qui s’est réellement passé.

 

Le matin suivant, les deux enfants dormaient toujours. À 9 h 15, Lily, assise dans la cuisine, buvait du café et essayait de terminer les mots croisés du Star Tribune quand un vif « toc-toc-toc » à la fenêtre la fit sursauter.

Elle leva les yeux. C’était John Shooks, portant un énorme chapeau de fourrure noir et des lunettes aux verres-miroirs. Il montrait du doigt la porte de derrière. Lily se leva, ouvrit la porte et le fit entrer. Il fut accompagné par un vent de nord-ouest aussi acéré qu’une poignée de cutters.

— J’ai essayé de sonner, en vain, expliqua-t-il. Je suppose que la sonnette a gelé.

— Ils ont annoncé à la météo que la température allait descendre à moins onze degrés, répondit Lily. Vous voulez une tasse de café ?

Il ôta son chapeau mais garda ses lunettes aux verres-miroirs.

— Je comptais vous téléphoner ce matin pour vous apprendre la nouvelle, reprit Lily.

— Ne vous en faites pas. Je la connais déjà. Peu de chose échappe à John Shooks.

— Vous savez pour mon ex-mari, alors.

— Oui. Oui, je le sais. (Il s’essuya le nez avec son gant.) Je suppose que cela ne vous a pas trop affectée.

— Oh, c’est ce que vous pensez ?

— Vu ce que cet homme avait essayé de vous faire, madame Blake…

— Il ne s’agit pas de cela. Il ne m’appartenait pas d’être juge et bourreau, non ? Cela regardait la justice. Et Jeff était le père des enfants, quelle que soit sa culpabilité.

Shooks haussa les sourcils, qui ressemblèrent à deux corbeaux au-dessus de ses lunettes, mais ne répondit pas.

— Je suis en colère, en fait, poursuivit Lily. Je suis très en colère. Jeff était égoïste, entêté, et il pouvait aussi être cruel. Néanmoins, il ne méritait pas d’être tué de cette façon.

— Eh bien… c’est un peu tard pour s’en préoccuper maintenant. Ce qui est irrémédiablement mis en pièces l’est définitivement.

Lily alla jusqu’au vaisselier de la cuisine et prit son chéquier.

— Combien voulez-vous, monsieur Shooks ?

— Deux cent vingt-cinq, si cela vous convient.

— Deux cent vingt-cinq, c’est parfait.

Elle s’assit à la table et commença à libeller le chèque.

— J’aurai également besoin de l’acte notarié pour ce terrain, dit Shooks, afin de le remettre à George Iron Walker.

Lily signa le chèque, le détacha du chéquier, et le lui tendit.

— Je regrette. George Iron Walker n’obtiendra aucun terrain. Je lui avais demandé de trouver mes enfants, pas de tuer mon ex-mari.

— Vous parlez sérieusement ?

— Tout à fait.

Shooks fit rentrer ses joues.

— Cela va être plutôt délicat, madame Blake. Vous comprenez, le marché était le suivant : George Iron Walker devait trouver vos enfants et veiller à ce qu’ils vous soient rendus sains et saufs. En échange de ce service, vous deviez lui remettre le titre de propriété pour ce terrain à Mystery Lake. Indépendamment de ce qui s’est produit, vous ne pouvez pas nier que George Iron Walker a rempli sa part du marché.

— Monsieur Shooks, si j’avais su que le Wendigo allait massacrer deux personnes, je n’aurais jamais envisagé ce marché, ne serait-ce qu’une seconde. George Iron Walker m’a induite en erreur, et je le lui ai dit.

— Oui. Il a mentionné que vous lui aviez rendu visite.

— Alors, tout est dit. Cette affaire est terminée. Prenez votre argent, et j’espère que je n’aurai plus besoin de vos services, plus jamais.

Shooks prit le chèque, le plia dans le sens de la longueur, et le mit dans la poche intérieure de son pardessus. Mais il ne fit pas mine de s’en aller.

— Il y a autre chose ? lui demanda Lily. (La présence de Shooks la rendait essoufflée et surexcitée, comme si elle venait de disputer une partie de squash acharnée.) Tasha et Sammy vont descendre dans une minute pour leur petit déjeuner. Je ne tiens pas du tout à être obligée de leur expliquer qui vous êtes.

— Madame Blake, c’est très sérieux. Vous aviez promis ce terrain à George Iron Walker et, croyez-moi, il ne vous laissera pas manquer à cette promesse.

— Et que fera-t-il ? M’attaquer en justice ? Grand bien lui fasse.

— Il n’a pas besoin de vous faire un procès. Il a Hazawin.

— Et que peut-elle faire ?

— Disons plutôt ce qu’elle ne peut pas faire. Une femme capable d’invoquer le Wendigo peut faire de votre vie un cauchemar.

— Je ne donnerai pas ce terrain à George Iron Walker, déclara Lily. Il a fait de moi la complice non consentante de deux homicides violents, et il a privé mes enfants de leur père qu’ils adoraient. Ils l’ont vu se faire tuer devant eux. Ils ont vu sa tête arrachée de ses épaules. Comment puis-je récompenser George Iron Walker pour avoir fait une chose pareille ?

— Madame Blake – écoutez-moi bien –, je vous donne le plus solennel des avertissements.

— Je vous remercie, monsieur Shooks. J’apprécie cela. Néanmoins, je ne changerai pas d’avis. Si vous désirez retourner voir George Iron Walker et lui dire que le marché est bel et bien rompu, c’est votre privilège. Mais cela m’est parfaitement égal. En ce qui me concerne, il m’a trompée, et j’estime ne pas être obligée d’honorer un accord, quel qu’il soit, avec un menteur.

— Maman ? appela Sammy depuis le couloir de l’étage. Où as-tu mis mon sweat-shirt des Vikings ?

— Attends une minute ! lui cria Lily en retour. Puis, à Shooks : Je pense que vous feriez mieux de partir maintenant.

Il regarda Lily durant un long moment. Elle se voyait en double, réfléchie dans les verres-miroirs de ses lunettes.

— OK, dit-il finalement. Mais je dois vous dire ceci : je pars le cœur gros.

— Ne vous inquiétez pas. Je suis parfaitement capable de prendre soin de moi.

John Shooks mit son chapeau et ouvrit la porte de derrière. Le vent s’engouffra dans la cuisine, et le journal de Lily s’envola de la table comme une mouette, ou comme un pélican.

 

Après le petit déjeuner, Lily les emmena à Wayzata pour voir Agnes et Ned. Petra et Jamie étaient à l’école, mais le petit William était là, et Tasha et Sammy l’emmenèrent dans le jardin pour construire une maison de neige. Ils riaient, criaient et se lançaient des boules de neige, comme si rien ne leur était arrivé.

— Nous aurons encore de la neige en mai, prédit Ned en regardant les enfants par la fenêtre du séjour.

— Oh, mon Dieu, j’espère que non ! s’exclama Lily.

— Il suffit de regarder les statistiques pour cette saison. Les écolos n’arrêtent pas de pousser des cris d’orfraie à propos du réchauffement climatique, mais ils parlent à travers leurs passe-montagnes. C’est uniquement une conspiration pour obtenir des fonds du gouvernement.

— Ned est convaincu que nous allons droit vers une seconde ère glaciaire, intervint Agnes.

Ils s’assirent et Agnes servit le café, faisant circuler des petits gâteaux aux noisettes garnis d’éclats de chocolat.

— Les enfants vont bien ? demanda Ned.

— Je le pense, oui. Ils ont dormi comme des loirs cette nuit, mais tous deux étaient épuisés, bien sûr. Je m’inquiète surtout pour les semaines à venir.

— Tu vas les emmener voir un thérapeute ?

— Ils en auront probablement besoin. Pour le moment, ils semblent si calmes, vous savez ? Si terre à terre. Mais voir Jeff tué de cette façon… Je suis sûre que cela a dû leur causer un traumatisme psychologique.

Ned ôta des miettes de petit gâteau de sa moustache.

— Du nouveau concernant celui qui a pu faire ça ?

— Rien. À part Tasha et Sammy, personne n’a rien vu.

— Bon, tu sais que je n’aimais pas beaucoup Jeff, dit Agnes. Il était toujours sacrément revêche. Mais je n’arrive pas à imaginer que quelqu’un ait voulu le tuer. Enfin, pour déchiqueter une personne de cette façon, il faut vraiment la haïr, non ?

— Rien n’a été volé ? demanda Ned.

Lily secoua la tête.

— Cela avait peut-être quelque chose à voir avec ces types de FLAMME avec qui il était impliqué. L’un d’eux a été également déchiqueté, non ? Jeff avait peut-être menacé de les dénoncer, pour avoir fait brûler ces femmes.

— Je ne sais vraiment pas, murmura Lily.

Ned prit un morceau de petit gâteau.

— La seule autre personne à laquelle je peux penser qui aurait eu un mobile pour tuer Jeff, c’est toi.

Lily parvint à esquisser un sourire.

— Ned ! fit Agnes. Ce n’est pas drôle, Ned. Pas drôle du tout.

 

Comme elle rentrait à la maison, son téléphone cellulaire gazouilla. C’était Bennie.

— Lily ! Fiona vient de m’apprendre que vous avez récupéré Tasha et Sammy ! C’est une nouvelle sensationnelle !

— Eh bien, ce n’était pas exactement une partie de plaisir. Mais oui, ils sont à la maison. Et tous deux sont en bonne santé.

— Et qui les a retrouvés ? Ne me dites pas que votre traqueur indien avait échoué ?

— C’est assez compliqué. Je ne sais pas si vous l’avez appris, mais Jeff est mort.

— Mort ? Vous parlez sérieusement ? Que s’est-il passé ?

Lily lança un regard à Tasha, qui était assise à côté d’elle.

— Je vous expliquerai plus tard. Je rentre à la maison avec les enfants en ce moment.

— Entendu, rappelez-moi. Je peux passer vous voir, si vous voulez.

— Attendons deux ou trois jours, Bennie. Tasha et Sammy ont besoin d’un peu de temps pour se réadapter.

— Bien sûr, je comprends. Alors, ce n’était pas votre traqueur indien qui les a trouvés ?

— Comme je l’ai dit, c’est compliqué. Mais nous n’avons plus besoin de lui donner cette langue de terre à Mystery Lake.

— Non ? Vous le pensez réellement ? Cela va rendre la vie infiniment plus facile. Écoutez, je vous rappelle ce soir, si cela vous convient.

Lily arriva au croisement de France et Lake. Le ciel était d’une étrange couleur violacée, comme un hématome qui s’élargit.

— Des pizzas pour ce soir ? demanda-t-elle à Tasha et Sammy.

— Non, non merci, répondit Tasha. Papa rapportait toujours des pizzas.

— Avec de l’ananas dessus, intervint Sammy. Je déteste l’ananas.

 

À 1 h 15, Lily entendit un hurlement strident, puis un autre. Elle s’extirpa du lit et parcourut la moitié du couloir avant d’être tout à fait réveillée.

— Sammy ! Tout va bien, mon chéri ! Maman arrive !

Elle entra en collision avec Tasha qui sortait de sa chambre, le visage blême. Elles se précipitèrent dans la chambre de Sammy. Celui-ci était debout sur son lit, se couvrant le visage des mains. Il trépignait, transpirait, et il avait mouillé son pantalon de pyjama.

— Sammy ! C’est maman ! Tout va bien ! Tu as fait un vilain rêve, c’est tout !

Sammy écarta ses mains de son visage et la regarda. Il avait l’air presque fou. Lily le serra dans ses bras et le calma.

— Tu as fait un vilain rêve, ma puce, c’est tout. Ce n’était pas réel.

— Ce – c’était – personne, bégaya Sammy. Il – a – traversé – la – porte – mais – il – n’était pas…

— Allons, ma puce. Tout va bien. Je vais t’aider à retirer ton pyjama et je changerai les draps, d’accord ?

— Il – a – traversé – la – porte – et – il était – ici !

— Il n’est pas ici, Sammy. Je te le promets.

Tasha s’approcha à son tour et coiffa en arrière ses cheveux ébouriffés, trempés de sueur.

— Il n’est pas ici, Sammy. Il ne sait pas où nous habitons, et il ne le découvrira jamais.

Mais Sammy se tourna vers elle, les yeux grands ouverts, et hurla :

— Il est ici ! Je sais qu’il est ici ! Il vient nous chercher ! Il est ici !

Lily prit Sammy dans ses bras et l’assit au bord du lit. Il avait cessé de crier maintenant, mais il gémissait et marmonnait, ses yeux se révulsaient continuellement et Lily ne voyait que le blanc.

— Tasha, je crois que tu ferais mieux d’appeler le 911. Il fait une crise d’épilepsie.

Tasha venait juste d’arriver à la porte quand Sammy s’affaissa de côté sur son oreiller.

— Sammy ! cria Lily. Sammy ! Tu m’entends ? Sammy !

Elle releva l’une de ses paupières et son œil la regarda fixement en papillonnant légèrement. Elle se pencha vers lui. Sa respiration était uniforme et les battements de son cœur régulier.

— Il dort.

Elle posa une main sur son front, et bien qu’il soit moite, sa température semblait normale.

— Oublions l’ambulance. Je pense qu’il va bien. C’était une terreur nocturne, c’est tout. Tu peux prendre un pyjama propre dans son tiroir ? Je vais lui faire un brin de toilette, le changer, et il pourra venir dormir dans mon lit.

— Tu ne penses pas qu’il a réellement vu quelque chose, hein ? demanda Tasha.

— Bien sûr que non. Ce qui est arrivé à ton papa, c’était tout là-bas, en Floride, et celui qui l’a tué, qui que ce soit, ne viendra pas vous chercher. De plus, Sammy a dit que ce n’était personne. Et comment quelqu’un peut-il voir personne ?

— Oui, bien sûr, fit Tasha.

Elle embrassa Lily sur la joue et retourna dans sa chambre. Mais quand Lily se réveilla à 7 heures le matin suivant, elle trouva Sammy couché sur le ventre, la bouche grande ouverte, d’un côté d’elle, et Tasha de l’autre côté, enfouie sous la couette, d’où dépassaient seulement quelques mèches de cheveux châtains.

 

Après le petit déjeuner, Lily les emmena au centre commercial America à Bloomington et leur acheta les manteaux et les chandails qu’elle avait promis de leur acheter en octobre, avant qu’ils soient kidnappés. Elle laissa Sammy faire un tour de montagnes russes au Camp Snoopy, emmena Tasha au Bloomongdale’s et lui acheta un chemisier de velours côtelé rose et des bracelets en argent.

Ensuite, ils déjeunèrent au Ruby Tuesday’s. Tasha déclara qu’elle avait décidé de devenir végétarienne et commanda en conséquence un plat de salade. Lily ne discuta pas. Sammy voulait le Burger Colossal Ultime, mais Lily mit son veto. « Tu vas manger cinq cents grammes de bœuf, avec deux sortes de fromage ? Je ne le pense pas. » Finalement, il choisit le blanc de poulet hickory et Lily commanda des beignets de crabe.

Ils étaient en train de manger quand Lily regarda de l’autre côté du restaurant et aperçut George Iron Walker près de la porte. Il portait un manteau court en cuir noir et un chapeau à large bord noir avec un ruban de cuir tressé. Il la regardait fixement, le visage dur, les mains enfoncées dans ses poches. Plusieurs personnes le bousculèrent pour passer, y compris deux serveuses, mais il ne s’écarta pas. Il resta là en la regardant.

Lily baissa lentement la fourchette de beignet de crabe qu’elle s’apprêtait à mettre dans sa bouche.

Tasha la regarda en fronçant les sourcils.

— Maman ? Qu’y a-t-il ?

Lily ne savait pas si elle devait se lever et aller parler à George Iron Walker, ou si elle devait l’ignorer.

— Maman ? Ça va ? Je te racontais la fois où nous sommes allés à Key West.

— Quoi ?

— Tu n’écoutais pas, hein ?

— Mais si, ma chérie, bien sûr que j’écoutais. Vous avez pris un bateau et vous avez vu des dauphins.

Elle posa sa fourchette. Elle soutint le regard de George Iron Walker, le mettant au défi de s’approcher et de lui parler. Si vous avez quelque chose à me dire, alors dites-le. George Iron Walker resta où il était une dizaine de secondes encore, puis il tourna les talons et sortit du restaurant. Lily eut l’impression d’entrevoir Hazawin, dans son long manteau en peau de mouton avec les perles et les broderies, mais il y avait beaucoup de monde au-dehors et elle ne pouvait en être sûre.

— Est-ce que tu vas bien, maman ? demanda Sammy. Tu n’aimes pas tes beignets de crabe ?

— Au contraire, trésor, ils sont délicieux. Je viens brusquement de me rappeler que j’ai oublié de faire quelque chose, c’est tout. Allez, mange. Ce blanc de poulet a l’air succulent.

 

Après le déjeuner, ils allèrent dans le magasin Sears et Lily acheta des serviettes de table, puis, comme il commençait à faire sombre et que la température chutait, ils rentrèrent. Sammy s’endormit sur la banquette arrière, et quand ils arrivèrent devant la maison, Lily fut obligée de le secouer.

— Allez, la marmotte ! Réveille-toi, nous sommes arrivés !

— Quelle est cette odeur ? s’exclama Tasha comme ils descendaient du Rainier.

Lily renifla, et renifla de nouveau, puis leva les yeux. Une fumée marron âcre sortait de la cheminée et tourbillonnait sur le côté de la maison. Oh, mon Dieu, pensa-t-elle. J’espère que ce n’est pas une étincelle qui a sauté de la cheminée et a mis le feu au canapé.

— Attendez-moi ici, dit-elle à Tasha et Sammy. Il faut que je vérifie ce que c’est.

Elle se fraya un passage à travers la haie de troènes couverts de neige devant la fenêtre du séjour et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Deux des lampes de table, reliées à une minuterie, étaient allumées, et elle vit que la pièce était embrumée par la fumée. Mais elle n’apercevait pas de flammes, et le pare-feu était toujours à sa place. Une corneille était peut-être tombée dans la cheminée et obstruait le conduit. Cela s’était déjà produit, quelques jours seulement après qu’ils avaient emménagé ici, et cela leur avait coûté presque 400 dollars pour la faire enlever.

Elle ouvrit la porte d’entrée, très précautionneusement. Si un feu s’était déclaré dans le séjour, elle ne voulait pas l’alimenter par un soudain appel d’air. Elle se faufila par le plus étroit interstice possible et referma immédiatement la porte derrière elle.

La puanteur dans le vestibule était épouvantable, et elle eut des haut-le-cœur. C’était bien pire que des cheveux qui brûlent : c’était de la viande carbonisée. Lily toussa plusieurs fois et prit son mouchoir pour couvrir son nez et sa bouche. Les yeux larmoyants, elle débrancha le code d’alarme sur le tableau à côté de la porte, puis elle traversa le vestibule et entra en hâte dans le séjour.

Elle jeta un regard à la ronde. Aucun des meubles ne brûlait sans flammes, ni même le petit tapis du foyer ou les rideaux. Les tourbillons de fumée provenaient de l’âtre qui semblait encombré de bien plus de bûches qu’elle en avait entassé elle-même. Elle laissait toujours le feu très bas quand elle sortait – juste assez pour permettre aux braises de rougeoyer.

Elle déplaça le pare-étincelles. Les bûches avaient brûlé seulement sur le dessous, comme si on les avait disposées sur le feu depuis un peu plus d’une demi-heure. Mais il y avait quelque chose sur les bûches – quelque chose de noir, en forme de coin, couvert de minuscules étincelles qui brillaient partout. Et quelque chose pendait du conduit de la cheminée en de longues guirlandes – quelque chose de gris et beige qui luisait, semblable aux replis d’un tuyau de pompe à incendie.

Fronçant les sourcils, Lily prit le tisonnier et poussa l’objet noir deux ou trois fois, essayant de le retourner pour voir ce que c’était. L’une des bûches s’affaissa brusquement, et l’objet tomba avec elle. À la grande horreur de Lily, elle vit un œil ambré qui la regardait fixement.

Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, et Tasha appela :

— Maman ! Maman ! Que se passe-t-il ? On gèle dehors !




Chapitre 12


— Comment les enfants réagissent-ils ? demanda l’agent spécial Kellogg.

Lily haussa les épaules.

— Très mal. Qu’est-ce que vous croyez ? Ils ont grandi avec Sergent. Ils l’adoraient.

— Et que leur avez-vous dit ?

— Que pouvais-je leur dire ? Je pouvais difficilement prétendre que c’était un accident.

Une femme inspecteur entra dans la cuisine en ôtant d’un coup sec ses gants en latex. La trentaine passée, elle avait des cheveux noirs raides et des yeux globuleux bruns. Elle portait un duffle-coat marron foncé et un chandail à grosses torsades couleur moutarde qui donnait l’impression qu’elle n’avait pas de cou.

— Je n’avais jamais vu quelque chose de si répugnant, déclara-t-elle.

— Les techniciens de la police scientifique ont terminé ? demanda l’agent spécial Kellogg.

— Eh bien…, commença-t-elle d’un air de doute en regardant Lily.

— Vous devriez peut-être aller jeter un coup d’œil aux enfants, lui dit l’agent spécial Kellogg.

— Je vais bien. Vraiment.

Lily s’efforça de sourire, bien qu’elle soit très loin d’aller bien. Elle avait l’impression que son esprit avait été fracassé comme un miroir que l’on a piétiné et elle frissonnait continuellement. Mais elle ne voulait pas aller à l’étage pour voir Tasha et Sammy – pas tout de suite, parce que leur chagrin était plus que ce qu’elle pouvait supporter. Tasha était au bord de la crise de nerfs, tandis que Sammy était silencieux et semblait avoir oublié comment on cligne des yeux. Agnes était avec eux et essayait de les réconforter.

— Entendu, dit l’inspecteur. Nous avons réussi à sortir les organes internes du chien du conduit de cheminée, pauvre bête. Nous avons trouvé la moitié de son arrière-train sur le toit, qui dépassait de la cheminée. Nous continuons à chercher une patte et une partie de sa cage thoracique.

Lily plaqua sa main sur sa bouche. Elle pria pour que Sergent n’ait pas trop souffert.

— Une idée de la façon dont l’auteur de ce meurtre a procédé ? demanda l’agent spécial Kellogg.

— Pas encore. Apparemment, le chien n’a pas été poussé dans le conduit de cheminée, parce qu’il aurait fallu un genre d’instrument comme un balai-brosse, et il n’y a aucune trace de suie sur la carpette devant le feu.

— Il a peut-être été hissé dans le conduit de cheminée ?

— À l’aide d’une corde ? C’est une explication plus logique, mais l’ennui avec ce scénario, c’est qu’il y a dix centimètres de neige sur le toit et aucun signe que quelqu’un soit monté là-haut. Pas de traces laissées par une échelle, pas d’empreintes de pas.

— Ce qui nous mène où, alors ?

— Franchement, je suis incapable de vous répondre. Pour le moment, nous n’avons pas de suspect, nous n’avons aucun mobile logique, et nous ne disposons d’aucune preuve matérielle significative. L’un de nos gars a même suggéré que celui qui a fait ça était peut-être un singe gigantesque, comme dans Double Assassinat dans la rue Morgue. Vous savez, cette histoire d’Edgar Allan Poe où le corps de la jeune fille est poussé en haut de la cheminée.

— Qui que ce soit, comment s’est-il introduit dans la maison ? Il n’y a aucun signe qu’on ait forcé la porte d’entrée, et toutes les portes et les fenêtres étaient fermées à clé et munies d’une alarme.

— Toute alarme comporte un code, agent Kellogg. Celui qui a fait ça était peut-être en contact avec la société qui a installé le système de sécurité, ou bien peut-être avait-il visité la maison récemment – un laveur de carreaux ou un peintre décorateur. Pouvez-vous penser à quelqu’un de ce genre, madame Blake ?

— Non, chuchota Lily.

— Peut-être pourriez-vous essayer d’y réfléchir. En attendant, avez-vous un endroit où dormir cette nuit ? Nous pouvons trouver un motel pour vous et vos enfants si vous le désirez.

— Ne vous en faites pas pour ça, répondit Lily. Nous pouvons aller chez ma sœur à Wayzara.

— Très bien. Nous allons prendre des dispositions pour qu’un officier de police veille sur vous. Tant que nous ne savons pas pourquoi ce dingue a voulu tuer votre chien et comment il a procédé pour le tuer, je vais faire en sorte que vous obteniez une protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

J’aimerais tant que vous puissiez nous protéger, pensa Lily. Mais il n’y a qu’une seule façon d’empêcher le Wendigo de s’en prendre à nous, et c’est de donner à George Iron Walker ce qu’il désire.

 

Quand ils arrivèrent chez Agnes et Ned, peu après 22 h 30, Tasha et Sammy étaient beaucoup plus calmes. Les paupières de Sammy s’abaissaient continuellement, et Lily le porta à l’étage dans la salle de jeux, puis le coucha dans l’un des lits superposés. Quand elle redescendit, Tasha était assise devant le feu et buvait un mug de lait chaud. Red, l’épagneul cocker, était couché à côté d’elle.

— Maman, demanda-t-elle, tout va s’arranger, n’est-ce pas ? Enfin, il ne va rien nous arriver de grave, hein ?

— Non, ma chérie, je te le promets.

Elle avait déjà appelé Bennie trois fois depuis leur arrivée ici, et John Shooks deux fois. Aucun d’eux n’avait décroché. Cependant, comme elle allait dans la cuisine pour parler à Agnes, son téléphone cellulaire gazouilla. C’était Shooks, qui répondait à son message.

— Madame Blake ?

Lily retourna dans le vestibule afin qu’Agnes n’entende pas ce qu’elle disait.

— Monsieur Shooks, vous savez ce qui s’est passé ce soir ?

— Je sais que George Iron Walker est furieux contre vous.

— Il a chargé cette créature de tuer mon chien.

— Oui. Mais vous ne pouvez pas dire que je ne vous avais pas prévenue.

— Eh bien, dites à George Iron Walker de ma part que je ne lui pardonnerai jamais, jamais, mais qu’il peut avoir son terrain. Il faut que je me procure le titre de propriété, mais dès que je l’aurai, je vous appelle et nous conviendrons d’un rendez-vous.

John Shooks se racla la gorge bruyamment.

— Je pense que vous adoptez la ligne de conduite la plus sensée. Je n’aimerais pas que vous ou votre famille soyez de nouveau plongés dans l’affliction.

— Ne me menacez pas !

— Oh, je ne vous menace pas. En fait, je suis de votre côté. Je n’ai qu’un huitième de sang indien, rappelez-vous. Le reste de moi est pur visage pâle.

Lily coupa la communication et essaya de nouveau de joindre Bennie.

 

Quelques minutes avant minuit, alors que Lily avait quasiment renoncé à le joindre, Bennie répondit finalement.

— Lil… salut ! Je suis désolé. J’ai bien eu tous vos messages, mais j’étais constamment en déplacement. Quelque chose ne va pas ?

— Je ne peux pas vous raconter toute l’histoire – pas maintenant, en tout cas. Mais c’est très urgent. Il me faut absolument le titre de propriété pour ce terrain à Mystery Lake, et il me le faut à la première heure demain matin.

— Hon-hon, fit Bennie.

— Je peux venir le chercher à l’agence, si vous voulez.

Bennie ne répondit pas. Derrière lui, Lily entendait des gens rire et discuter, et un air joué au piano. Apparemment, il se trouvait dans un bar quelque part.

— Bennie ? Vous avez entendu ce que j’ai dit ?

— Bien sûr, Lil, je vous ai entendue. Mais je croyais que vous n’en aviez plus besoin.

— Je sais. Mais la situation a changé. Le traqueur veut le terrain et il ne me laissera pas tranquille jusqu’à ce qu’il l’ait obtenu.

— Je suis désolé, Lil. Je ne pense pas que cela va être possible.

— Mais… attendez une minute ! Vous aviez dit que tout était arrangé. Vous aviez dit que Philip Kraussman était ravi de faire cette donation.

— Ce n’était pas aussi simple que cela.

— Que voulez-vous dire ? Je pensais qu’il allait utiliser cette donation pour montrer aux gens qu’il était un super-héros local.

— C’était l’idée, Lil. Mais, pour être franc avec vous, il y a eu des complications.

— Bennie ! cria une voix de femme. Bennie ! Amène-toi ! Lizzie en raconte une bien bonne !

— Quelles complications ? demanda Lily d’un ton brusque.

— Eh bien, Lil, en fait… quand vous m’avez appris que vous aviez engagé un traqueur indien…

— Que voulez-vous dire ? Vous ne m’avez pas crue ?

— Bien sûr que je vous ai crue. Mais je n’ai pas cru que votre traqueur serait capable de trouver Jeff.

— Mais il l’a fait, Bennie. Et maintenant il veut ce que je lui ai promis. Il veut ce terrain, et si je ne le lui donne pas… j’ignore ce qu’il va faire. Il a tué mon chien, Bennie ! Il a tué Sergent ! Il l’a mis en pièces et l’a fait brûler sur le feu !

— Hein ? Il a fait quoi ? Vous devez appeler les flics, Lil. Vous devez le faire arrêter !

— Je les ai appelés, mais ils ne pourront jamais le trouver. Écoutez-moi, Bennie. Il me faut ce titre de propriété, dès que vous pourrez l’obtenir. J’ai peur qu’il s’en prenne ensuite à Tasha et Sammy.

— Lil, tout ce que je peux conseiller de faire, c’est d’appeler les flics. Ils trouveront ce salopard. Allons, combien de traqueurs indiens peut-il y avoir dans le secteur des Twin Cities ?

— Il me faut absolument ce titre de propriété, Bennie. C’est la seule façon pour moi d’être rassurée.

— Bennie ! cria la femme. Bennie, qu’est-ce que tu fabriques ? Arrive tout de suite !

— Je suis désolé, Lil, dit Bennie. Vous savez ce que vous représentez pour moi. Je vous porte une si grande affection. Réellement. Je suppose que je voulais juste vous impressionner. Sinon, comment un type comme moi pourrait-il espérer devenir intime avec une femme comme vous ? Vous êtes si belle, Lil. Je ferais n’importe quoi.

Lily se retourna. Agnes se tenait sur le seuil de la cuisine et la regardait d’un air interrogateur. Elle s’avança et se tint légèrement à l’écart, attendant que Lily ait fini de parler au téléphone.

— Il n’y a pas de titre de propriété, c’est ça, Bennie ?

— Pas exactement.

— Avez-vous même abordé le sujet avec Philip Kraussman ? Lui avez-vous même posé la question ?

— Pas exactement, non. Vous connaissez Philip Kraussman. Il ne donnerait pas une bouteille de lait rance à un bébé mourant de faim.

Lily était si furieuse qu’elle était incapable de parler. Elle fut obligée de respirer profondément pour se maîtriser.

— Lil ? demanda Bennie. Lil, vous êtes toujours là, Lil ?

— Je vais vous dire une chose, Bennie : si jamais il arrive quelque chose à Tasha et Sammy, ou à moi, vous saurez que c’est votre faute.

— Lil, je peux appeler Philip Kraussman à la première heure demain matin ! Je peux essayer de le convaincre et emporter l’affaire !

— Oh, vraiment ? Nom de Dieu, Bennie… Comment ai-je pu être si crédule ?

— Lil, écoutez-moi, je vous en prie…

— C’est trop tard, Bennie. Je suis trop en colère.

Lily coupa la communication.

Agnes s’approcha et prit ses mains.

— Que s’est-il passé, Lily ?

— Je ne peux pas te le dire. Mais je sais qui a tué Sergent, et je sais pourquoi il l’a tué.

— Tu sais qui c’était ? Mon Dieu, tu dois le dire à la police !

— Je ne peux pas leur dire, à eux non plus. Ils ne me croiraient pas.

— Lily, c’est insensé !

— Je sais. Mais je me suis embarquée dans quelque chose que je n’aurais même pas dû envisager.

— Lily, je t’en prie – dis-moi !

— Je le ferai, Agnes, c’est promis. Mais je dois emmener Tasha et Sammy loin d’ici, demain matin, le plus tôt possible.

— Hein ? Où as-tu l’intention d’aller ?

— N’importe où. Quelque part où cette personne ne peut pas nous trouver. En Europe.

— En Europe ? Mais à quoi penses-tu !

— Agnes, cette personne ne permet à quiconque de lui échapper, jamais. Où qu’il aille, elle peut le trouver. Je t’en prie, ne me pose plus de questions.

— Lily, c’est de la folie ! Tu es bouleversée, tu es en colère, c’est tout !

— Oui, je le suis. Mais je sais que nous devons partir d’ici aussi loin que possible, dès que nous le pouvons. Je peux utiliser ton ordinateur ? Il faut que je fasse des réservations sur un vol.

 

Le réveil sonna à 7 heures. Lily ouvrit les yeux. Tout d’abord, elle ne se rappela pas où elle était – puis, à côté du réveil, elle vit la photographie familière dans un cadre en argent d’Agnes et d’elle quand elles étaient à l’école.

Elle actionna la lampe de chevet. Sur la photographie, Agnes était habillée comme le père Louis Hennepin, l’aventurier franciscain qui avait été le premier Européen à venir à Minneapolis. Lily portait une couverture et un bandeau orné de perles, tenant le rôle du guide dakota du père Hennepin.

Toutes deux riaient, bien qu’elle ne se souvienne plus pourquoi. À l’arrière-plan, il y avait l’énorme chêne où elles avaient l’habitude de grimper pour s’asseoir à califourchon sur l’une des branches et lire les bandes dessinées Archie.

Elle regarda plus attentivement. Elle n’avait jamais remarqué qu’un personnage se tenait à côté du chêne, en partie éclairé par le soleil et en partie dans l’ombre. Il ressemblait à un homme très grand et mince, mais son visage était anormalement allongé, presque comme un chien ou un cerf, et ses bras étaient recourbés.

Tu laisses de nouveau ton imagination te jouer des tours, se dit-elle, et quand elle regarda de nouveau, elle vit que le personnage était tout simplement un autre arbre, un pan de palissade, et un coude dans l’allée ensoleillée.

Elle s’extirpa du lit et prit le peignoir à motif floral accroché sur la patère, au dos de la porte de la chambre. Au rez-de-chaussée, Tasha et Sammy étaient déjà assis autour de la table de la cuisine et mangeaient des Cheerios, pendant que le petit William faisait un joyeux gâchis avec un bol de purée d’abricots.

— Salut, Lily, dit Agnes Tu as bien dormi ?

— Oui, étonnamment. Comme une souche. Et vous, les enfants ?

— J’ai rêvé de Sergent, répondit Sammy. Mais c’était un rêve agréable. Il courait et rapportait des bâtons.

— Un café ? demanda Agnes. Tu veux des œufs ?

— Pas d’œufs, merci. Peut-être des toasts.

— Ned doit aller au bureau, mais il sera de retour avant 9 heures. À moins que tu aies changé d’avis.

— Changé d’avis à propos de quoi, maman ? voulut savoir Tasha.

Lily s’assit et Agnes lui donna une grande tasse de café noir.

— J’ai pensé que nous devrions prendre des vacances, répondit-elle. Nous le méritons bien, après toutes les choses horribles qui se sont produites.

— Mais je veux retourner à l’école ! dit Tasha. Je veux revoir toutes mes amies.

— Je n’ai pas envie de retourner à l’école, déclara Sammy. Je ne veux plus jamais retourner à l’école.

Lily prit la main de Tasha.

— Tu retourneras à l’école, Tasha, je te le promets. Mais il faut que nous partions quelque temps. Ce qui est arrivé à papa – ce qui est arrivé à Sergent –, je ne peux pas te l’expliquer pour le moment, mais il y a un lien. Quelqu’un veut nous faire du mal et nous devons faire en sorte qu’il ne sache pas où nous sommes.

— Quelqu’un veut nous faire du mal ? Qui ?

— Il est préférable que tu ne le saches pas.

— Pourquoi quelqu’un voudrait-il nous faire du mal ? demanda Sammy. Nous n’avons rien fait.

— Eh bien, tu te rappelles le poème du Joueur de Flûte ? Il débarrasse la ville de tous les rats, mais une fois qu’ils sont partis, les habitants de Hamelin refusent de le payer.

— Je ne comprends pas, dit Tasha.

— C’est la même chose, d’une certaine façon. J’avais dit que je paierais quelqu’un pour quelque chose qu’il a fait pour moi, mais je ne peux pas le payer. Et c’est pour cette raison qu’il veut nous faire du mal.

— Tu ne peux pas emprunter l’argent ?

— Ce n’est pas de l’argent qu’il veut, répondit Lily. S’il te plaît, ne me pose plus de questions, ma puce, pas maintenant. Je vais essayer de trouver un moyen de le payer, mais j’ai besoin de temps.

 

Le vol 1437 d’American Airlines devait quitter Minneapolis à 14 h 35 cet après-midi, à destination de Paris, France, avec une escale à Chicago.

— Qu’allons-nous faire pour les vêtements ? demanda Tasha. Nous n’avons que ce sac de voyage.

— Je vous en achèterai quand nous serons à Paris. Des jeans, des chandails et tout ce que vous voudrez.

— Vraiment ?

Tasha commençait à avoir l’air plus gai maintenant.

— C’est où, Paris ? voulut savoir Sammy.

— C’est la capitale de la France, abruti, rétorqua Tasha.

— C’est où, la France ?

— C’est un pays où les gens parlent français tout le temps et mangent des pains très longs et des escargots.

— Pouah ! Les escargots, c’est encore pire que des ananas ! Je n’ai pas envie d’aller là-bas !

Ned arriva. Il entra en trombe dans la maison dans sa parka matelassée en se frictionnant les mains.

— Je crois que nous allons avoir une nouvelle tempête de neige. Plus tôt nous vous amènerons à l’aéroport, mieux ce sera. Nous pouvons faire un saut chez vous et prendre vos passeports.

Ils partirent. Tandis que Ned et Agnes installaient les enfants dans l’Explorer, Lily traversa la rue et s’approcha d’une voiture radio où étaient assis deux officiers de police. Ils buvaient du café et laissaient tourner le moteur pour rester au chaud. Le conducteur baissa sa vitre.

— Tout va bien, m’dame ? demanda-t-il. Vous vous absentez un moment ?

— Nous allons faire des achats à Calhoun Square, si vous avez envie de vous reposer un peu. Nous serons de retour aux environs de 16 heures.

— Vous voulez qu’on vous accompagne ?

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, merci. Nous circulerons dans le centre commercial tout le temps.

— Je dois tout de même vérifier.

L’officier de police appela le commissariat central.

— D’accord, on fait comme ça, annonça-il un instant plus tard. Mais appelez-nous immédiatement s’il y a le moindre problème, ou si vous remarquez quelqu’un au comportement suspect. Nous vous attendrons ici à 16 heures.

Lily rebroussa chemin et monta à l’arrière de l’Explorer.

— J’espère que la police ne vous causera pas des ennuis, quand vous reviendrez sans nous.

— Cela m’étonnerait, si nous leur disons que vous vous êtes envolés pour la France. Ils ne seront plus obligés de rester assis ici dans le froid toute la nuit, à se geler les fesses.

Ils se rendirent d’abord à la maison de Lily. Elle décolla le ruban jaune vif de scène de crime collé sur la porte d’entrée et l’ouvrit. Elle alla en hâte dans le séjour et prit leurs passeports dans son secrétaire. Il faisait très froid et sombre dans la maison, et des relents de poils de chien brûlés flottaient toujours dans l’air. Elle se demanda s’ils seraient capables un jour de revenir habiter ici.

Comme ils roulaient vers le sud sur la I-35 dans la direction de l’aéroport, le soleil disparut derrière des nuages orangés chargés de neige, et il commença à faire de plus en plus sombre.

— Tu nous appelles quand vous serez arrivés à Chicago ? demanda Agnes.

— Bien sûr. Et quand nous serons arrivés à Paris.

— Je n’arrive pas à croire que nous allons réellement en France, dit Tasha. Cela ressemble à un rêve.

— Mais je ne mangerai pas d’escargots ! déclara Sammy.

— Cagots ! Cagots ! fit le petit William, assis dans son siège-auto entre Sammy et Tasha.

Alors qu’ils approchaient de l’intersection avec la I-62, une violente bourrasque de neige balaya la route, et Ned fut obligé d’actionner les essuie-glaces.

— Qu’est-ce que je vous avais dit ? J’espère que votre vol n’a pas été retardé.

La neige commença à tomber encore plus fortement, et le bruit du vent soufflant par rafales sous la voiture, produisant le même son sourd que celui d’un énorme flageolet, parvenait à Lily.

— Woouuuu ! fit le petit William, les yeux écarquillés.

Lily éclata de rire. Au même instant, Ned cria : « Bon Dieu ! » et freina violemment. Comme le 4 × 4 dérapait sur un côté, Lily vit qu’il y avait une silhouette au milieu de la chaussée, à une vingtaine de mètres seulement devant eux. Cela ressemblait à un homme, mais plus grand, tressautant d’une manière saccadée comme une image dans un vieux film en noir et blanc. Lily entrevit une bouche grande ouverte, distendue, des yeux noirs éteints, et des bras qui paraissaient articulés dans le mauvais sens, puis cela se détourna et disparut complètement.

Les pneus de l’Explorer glissèrent sur la chaussée tandis que Ned essayait de le redresser. Tasha criait et Agnes se tournait dans son siège, essayant de vérifier que la ceinture du petit William était bien attachée. Ils pivotèrent sur presque trois cent soixante degrés avant que Ned réussisse à stopper l’Explorer. Ils furent dépassés par un énorme camion, tous phares allumés dont le Klaxon grondait comme un train qui passe à toute vitesse.

— Vous avez vu ça ? s’exclama Ned. Vous avez vu ce type ? Au beau milieu de cette putain de route comme s’il voulait se faire écraser !

Lily tira sur l’épaule de sa parka.

— Ned, partons d’ici, tout de suite.

Ned se retourna, de plus en plus affolé.

— Est-ce que je l’ai heurté ? Je n’ai rien senti ! Et vous ? Je ne crois pas que je l’ai heurté. Merde, où est-il ? Il se tenait au beau milieu de cette putain de route.

— Ned, partons ! Je ne pense pas qu’il y avait quelqu’un ! C’était comme un mirage !

— Et si jamais je l’ai heurté ? Je ne peux pas le laisser étendu sur la chaussée !

Une autre voiture s’arrêta derrière eux, fit un appel de phares et klaxonna. Puis une autre, et une autre, et encore une autre.

— Je t’en prie, Ned, démarre, le pressa Lily. C’est très dangereux de s’arrêter sur l’autoroute comme ça. Il n’y avait pas personne, je te le promets. C’était juste tes phares qui luisaient sur la neige.

Ned mit ses feux de détresse.

— Je vais me ranger sur l’accotement. Il faut que j’aille jeter un coup d’œil.

— Chéri, dit Agnes, je pense que Lily a raison et que nous devrions partir. Je n’ai pas senti de heurt.

— J’ai vu ce type, Agnes. Ne me dis pas que tu ne l’as pas vu.

— Ned ! cria Lily. Tu veux bien appuyer sur le champignon et foutre le camp d’ici !

Ned se retourna et la regarda d’un air surpris.

— Allons, Lily. Il y a de jeunes enfants ici. Inutile d’être grossière.

Lily s’apprêtait à lui crier dessus de nouveau quand ils furent assourdis par un souffle strident, semblable à un jet de vapeur. L’Explorer se mit à vibrer, comme s’il roulait à toute allure sur un chemin de rondins, puis il commença à tanguer violemment d’un côté et de l’autre. Bientôt, il tressautait et cognait sur sa suspension. Agnes, Tasha et Sammy poussaient des cris terrifiés.

— Qu’est-ce que c’est ? s’exclama Ned, effrayé.

— Fais-le s’arrêter ! glapit Tasha. Fais-le s’arrêter !

— Que se passe-t-il ? demanda Agnes. Ned ! Que se passe-t-il ?

Ned se battait avec le levier de vitesse.

— Je ne sais pas ! Je ne sais pas ! Je n’arrive pas à… !

Mais le sifflement était si intense maintenant que ses paroles furent noyées, et il devenait de plus en plus fort. Bientôt, Lily constata qu’il lui était quasi impossible de penser.

— Ned ! cria-t-elle, mais il ne l’entendit pas. Ned !

Des lumières commencèrent à entrer par le dessous des portières – des lumières étroites qui s’entrecroisaient, se modifiaient et changeaient, prenant toutes sortes de formes déformées. Lily était secouée violemment d’un côté et de l’autre, mais elle voyait néanmoins d’étranges visages étirés qui glissaient en diagonale sur le plancher de l’Explorer et vers le haut du dossier des sièges devant elle – des visages, des membres qui se dépliaient lentement, et ce qui aurait pu être des branches ou des andouillers. Elle voulut se pencher en avant et crier vers Ned de nouveau, mais elle fut repoussée en arrière si durement que cela lui meurtrit le cou.

— Ned ! Les portières ! Déverrouille les portières !

Ned ne l’entendait toujours pas. Elle fut obligée d’agripper la poignée de la portière des deux mains pour ne plus être ballottée contre la portière d’un côté et le siège pour bébés de William de l’autre. Elle était seulement à même de penser : Je vous en prie, ne faites pas de mal à mes enfants ! Je vous en prie, ne faites pas de mal à ma famille !

— Arrêtez ! hurla Lily. Wendigo ! Arrêtez !

Mais si l’apparition l’entendit, ou comprit ce qu’elle disait, il n’en montra aucun signe.

— Arrêtez ! Je vais rester ici ! Je ferai tout ce que George veut que je fasse !

Une lumière en forme de losange passa sur la boîte à gants en tremblotant, puis s’éleva devant Agnes, tel un hologramme, pour s’assembler et former une tête canine. Deux longs bras se déplièrent de chaque côté d’elle, puis la tête commença à s’élever de plus en plus haut et à se pencher de biais vers Agnes. Au même moment, elle se changea en un visage humain qui regardait Agnes avec une indifférence terrifiante.

— Arrêtez ! J’obtiendrai le terrain pour lui ! Je le promets !

Agnes se renfonça dans son siège et leva la main pour se protéger. Mais les bras, semblables à des ciseaux, la saisirent autour du cou et la redressèrent violemment. Elle se tourna vers Ned, les yeux protubérants.

Ned cria quelque chose que Lily n’entendit pas. Il tira sur l’un des bras et essaya de dégager Agnes. À ce moment-là, la forme fit un saut en arrière et passa à travers le pare-brise de l’Explorer qui explosa en des milliers de fragments scintillants. Agnes fut arrachée de son siège et attirée vers la tempête de neige. Elle s’envola littéralement dans l’air, comme si elle avait été projetée par un canon. Du moins, la moitié de son corps le fit. Sa ceinture de sécurité maintint fermement en place ses hanches et ses jambes, et seuls sa tête, ses bras et son torse disparurent, et de longs chapelets d’intestins ensanglantés se déroulèrent après elle.

Immédiatement, l’Explorer cessa de faire des bonds furieux, et le sifflement s’estompa. Les seuls bruits étaient les sanglots de William et les coups de Klaxon impatients des voitures arrêtées derrière l’Explorer. Ned se tourna vers Lily, le visage blême.

— Ned, fais-nous partir d’ici ! le supplia Lily.

— Agnes…, dit Ned. Oh, mon Dieu. Agnes !

— Ned, nom de Dieu, démarre et foutons le camp !

Mais Ned commença à détacher sa ceinture.

— Elle est là-dehors, Lily ! Je ne peux pas l’abandonner !

— Elle est morte, Ned ! Il faut partir !

Ned ouvrit sa portière. Au même instant, quelque chose atterrit sur le capot de l’Explorer en produisant un bruit sourd.

Tasha poussa un hurlement.

Lily aperçut une créature sur le capot qui aurait pu être une araignée géante si elle n’avait pas été faite uniquement de lumière, d’ombre et d’illusions d’optique. Son énorme tête, à l’aspect humain et disproportionnée, s’ouvrit en deux pour en laisser apparaître une autre plus petite, à l’apparence canine, visqueuse et sans poil. Ned voulut s’extirper de son siège, mais deux bras se tendirent à travers le pare-brise fracassé et le saisirent par les épaules. Il fut tiré hors de l’Explorer avec une force telle que l’une de ses bottes se prit dans le volant. Il y eut un craquement comme une patte de dinde que l’on tord et son pied fut arraché à l’articulation de la cheville.

Ses bras et ses jambes culbutèrent sur le capot, puis Ned fut soulevé en l’air. Lily l’entendit crier, mais il y eut un autre sifflement strident, et il disparut au sein des tourbillons de neige, de la même façon qu’Agnes. Cela se produisit si vite que Lily avait toujours la main en l’air pour secouer l’épaule de Ned, la bouche encore ouverte.

Elle se tourna vers les enfants. Tasha et Sammy la regardaient d’un air incrédule, tous deux hébétés et réduits au silence. William continuait à pleurer, les joues empourprées, son petit visage stupéfait.

— Il faut que nous sortions d’ici, dit Lily.

— Qu’est-ce que c’était ? lui demanda Tasha, et sa voix tremblait d’une terreur absolue. Maman, qu’est-ce que c’était ?

Lily détacha sa ceinture, tendit le bras vers le siège du conducteur et appuya sur le bouton du verrouillage des portières.

— Allez, on y va ! Et quand vous serez dehors, courez !

Tasha et Sammy ouvrirent la portière de l’Explorer et faillirent tomber sur la chaussée. Une longue file de voitures s’était formée derrière eux, et il y avait un concert de Klaxon furieux, mais jusqu’ici personne n’était descendu de son véhicule pour voir quel était le problème. Lily s’aperçut qu’il était quasi impossible de dégager William de son siège pour bébés. Il portait une épaisse barboteuse de velours côtelé et ses sangles étaient maintenues en place par quatre petites agrafes.

Elle se retourna pour regarder où étaient Tasha et Sammy. Ils avaient parcouru une petite distance, mais s’étaient arrêtés à présent et l’attendaient. Elle ouvrit sa portière et leur cria : « Éloignez-vous ! Mais faites attention à la circulation ! » Les agrafes de la ceinture de sécurité de William étaient coincées et elle tirait dessus avec frustration. « Aller, aller, siège à la con ! » William se mit à pleurer encore plus fort, une plainte aiguë et angoissée qui augmentait d’autant la panique de Lily.

Elle continuait à se battre avec la ceinture de sécurité quand il y eut un choc violent sur le toit de l’Explorer, et tout le véhicule trembla.

— Non ! hurla-t-elle. Je lui donnerai le terrain ! Je le jure !

Mais le toit commença à gauchir et à s’abaisser lentement. Dans une cacophonie de coups violents, de gémissements et de grincements, tout le véhicule s’affaissa peu à peu. Lily fut obligée de quitter son siège pour s’agenouiller sur le plancher. Elle saisit les côtés du siège de William et essaya de le dégager de ses fixations, mais il ne céda pas. Avec une autre plainte, le toit de l’Explorer descendit jusqu’aux appuie-tête des sièges, et ses flancs commencèrent également à se plier.

Lily fut contrainte de s’accroupir entre les sièges, mais elle n’arrivait toujours pas à détacher William. Le toit appuya sur le dessus de son siège et commença à l’incliner vers l’avant. William pleurait d’une façon si hystérique qu’il pouvait à peine respirer.

À ce moment-là, Lily comprit qu’elle ne pouvait pas le sauver, et que le châssis de sa portière ouverte avait été si comprimé qu’elle disposait de quelques secondes seulement pour ramper et sortir par le dernier espace qui restait.

Elle entendit quelqu’un crier :

— Venez, madame ! Il faut vous sortir de là !

Elle parvint à se retourner, et deux mains gantées de peau de daim se tendirent dans l’habitacle et saisirent fermement ses poignets.

— Il y a un bébé ici ! cria-t-il. Il y a un bébé ici ! Vous devez le sauver !

Mais elle ne pouvait absolument rien faire. Elle fut tirée au-dehors vers la neige et remise sur ses pieds juste au moment où l’Explorer était broyé pour former une sculpture enchevêtrée de portières tordues et de sièges déformés. Le vacarme du métal froissé était assourdissant, comme un accident de la route au ralenti.

Six ou sept hommes étaient descendus de leurs voitures pour voir ce qui se passait, et d’autres s’approchaient à travers les bourrasques de neige. L’homme qui avait secouru Lily était un camionneur élancé, vêtu d’un épais blouson écossais.

— Quelqu’un a appelé le 911 ? lança-t-il. Écoutez, il y a un gosse à l’intérieur. Apportez des crics… on peut peut-être soulever le toit.

— Le truc le plus dingue que j’aie vu de toute ma vie, fit un autre homme. Comment un véhicule peut-il se ratatiner de cette façon ?

— Je vous prie, supplia Lily. Essayez de sortir William de là. Je ne l’entends pas pleurer. Est-ce que quelqu’un l’entend pleurer ?

Elle se pencha contre le flanc en accordéon de l’Explorer.

— William ! cria-t-elle. William !

Mais elle n’entendit que le sifflement des voitures qui passaient et des coups de Klaxon de temps en temps. Elle se redressa, regarda autour d’elle, et eut l’impression qu’elle allait devenir folle de douleur. Il n’y avait aucun signe du Wendigo nulle part, pas de lumière qui miroitait, pas de formes, pas de visages. Elle n’avait même pas un mirage sur qui crier.

Tasha et Sammy la rejoignirent, accompagnés par un couple âgé portant des doudounes vertes assorties. Les deux enfants semblaient accablés.

— Maman ? demanda Tasha. William est mort, lui aussi ?

— Je ne sais pas. Je ne sais pas. Ces hommes vont essayer de le dégager.

— Est-ce que nous pouvons faire quelque chose ? demanda l’homme aux cheveux gris.

— Vous avez tamponné quelque chose ? demanda la femme aux cheveux gris en regardant avec incrédulité la carcasse broyée de l’Explorer.

— Vos gosses ont couru vers nous, déclara l’homme, et ont dit que vous aviez été attaqués par une sorte d’animal. Je n’ai jamais vu un animal capable de faire ça. Même un orignal adulte.

— Je ne sais pas, répondit Lily.

Elle était incapable de penser à autre chose à dire. Elle entendait le hurlement de sirènes et des coups de Klaxon au loin.

— Excusez-moi… je crois que je dois m’asseoir, murmura-t-elle.

Elle était toujours assise à l’arrière de la Buick du couple âgé quand deux officiers de la police de la route survinrent, un homme et une femme.

La femme monta dans la voiture à côté d’elle. Elle portait des lunettes aux verres teintés en orange et sentait les pastilles à la menthe.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle. Nous avons appelé une ambulance. Elle va arriver d’une minute à l’autre et vous emmènera à l’hôpital, vous et vos enfants.

— Nous n’avons rien. Tous les trois… nous n’avons pas été blessés. Uniquement ma sœur, mon beau-frère, et mon petit neveu.

— Eh bien, il faut que je vous interroge à ce sujet. Vous avez dit que votre neveu était dans le véhicule, mais tout ce que nous avons trouvé, c’est un siège pour bébés.

— Hein ? Que voulez-vous dire ?

— Il y avait un siège-auto dans le véhicule mais il n’y avait pas de bébé dedans.

— Je ne comprends pas. J’ai essayé de le dégager, mais je n’ai pas réussi. Sa ceinture était coincée.

— Vous en êtes absolument certaine ?

— Naturellement ! Comment peut-il ne pas être là-bas ?

— Nous avons fouillé tout le secteur, m’dame, et il n’y a aucune trace de lui nulle part.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama Lily. Et les autres ? Ma sœur et mon beau-frère ?

— Nous avons trouvé des restes, m’dame, répondit l’officier de police homme. Apparemment, tous deux ont été éjectés à travers le pare-brise au moment de la collision. (Il marqua un temps, puis ajouta :) Ce que nous ne comprenons pas, c’est ce que vous avez bien pu heurter.




Chapitre 13





Ils rentrèrent à la maison en fin d’après-midi, alors qu’il commençait à faire nuit. Tasha monta directement dans sa chambre et ferma la porte, mais Sammy se colla à Lily partout où elle allait – depuis la cuisine vers le séjour, et dans le sens inverse –, en suçant son pouce comme il le faisait quand il avait trois ans, et ne disant rien.

Lily fut soulagée de constater que les enquêteurs de la police scientifique avaient nettoyé toutes les cendres dans l’âtre du séjour. Elle prépara un nouveau feu avec des pages froissées du Star Tribune et un petit tipi de brindilles de pin, et le fit bientôt crépiter.

— Tu as faim ? demanda-t-elle à Sammy.

Il secoua la tête. Elle alla néanmoins dans la cuisine et ouvrit une boîte de soupe à la tomate.

Elle avait la certitude qu’ils ne pouvaient plus espérer maintenant se rendre en France. Le Wendigo ne les laisserait pas partir. George Iron Walker ne les laisserait pas partir. Il voulait son terrain et, à l’évidence, il la harcèlerait jusqu’à ce qu’elle le lui ait donné.

Elle fit le numéro de John Shooks. Il ne répondit pas et elle laissa un message : « Dites à George Iron Walker de me rappeler. J’obtiendrai son terrain, d’une façon ou d’une autre, je le promets. Je vous attends chez moi demain, vers 15 heures. »

Elle tremblait, mais elle parvint à se retenir de dire à Shooks ce qu’elle éprouvait réellement. Elle était si accablée de douleur pour Agnes, Ned et le petit William, qu’elle avait l’impression que quelqu’un lui serrait la gorge avec ses mains et essayait de l’étouffer. Elle était également terrifiée à l’idée que le Wendigo vienne les chercher ici. Mais, par-dessus tout, elle ressentait une fureur ardente qui ne ressemblait à rien qu’elle ait jamais éprouvé auparavant. Elle était résolue à montrer à George Iron Walker qu’elle ne le laisserait pas massacrer sa famille et s’en tirer impunément.

Elle téléphona aux parents de Ned, John et Matilda. Deux femmes des services de la protection de l’enfance étaient allées chercher Petra et Jamie à l’école et les avaient emmenés à Shingle Creek pour les confier à leurs grands-parents. Matilda lui dit : « Les pauvres enfants… ils pleurent à chaudes larmes depuis qu’ils sont arrivés. » Tout ce qu’on avait dit à Petra et Jamie jusqu’à maintenant, c’était que leurs parents étaient morts dans un accident de la route, et que leur petit frère avait disparu – mais qu’ils devaient se préparer à la probabilité qu’il soit mort, lui aussi.

Alors que Lily remuait la soupe, une image de l’Explorer broyé fut diffusée aux informations télévisées locales. Sammy était assis, la tête posée mollement sur la table, et elle parvint à prendre la télécommande et de changer de chaîne avant qu’il la voie.

Elle avait également laissé le récepteur décroché, parce qu’elle supposait que des journalistes allaient appeler, ainsi que des amis et des gens bien attentionnés. Ce soir, ils avaient besoin uniquement de chaleur, d’harmonie et de paix.

Tasha apparut à l’entrée de la cuisine. Ses joues étaient encore maculées de larmes.

— Tasha ?

Quand elle parla, sa voix tremblait mais était accusatrice.

— Tu sais ce que c’était, n’est-ce pas, maman ? Cette chose qui a tué tante Agnes et oncle Ned.

Sammy ôta son pouce de sa bouche.

— J’ai vu son visage. La chose avait deux visages. Cela ressemblait à un chien. Ensuite cela a ressemblé à un homme horrible.

Lily éteignit le gaz sous la soupe.

— Je sais ce que c’était, oui. Cette chose essayait de nous empêcher d’aller à l’aéroport.

— C’est un fantôme ? demanda Sammy.

— Dans un sens, oui. Une sorte de fantôme. Quand votre papa vous a enlevés, nous ne parvenions pas à vous trouver nulle part, alors j’ai demandé à ce fantôme de partir à votre recherche.

— Tu as fait quoi ?

Aussi simplement qu’elle le pouvait, elle leur parla de John Shooks, George Iron Walker et Hazawin, et leur raconta comment elle leur avait demandé d’appeler le Wendigo.

— Je ne te crois pas, dit Tasha. Un Wendigo, cela n’existe pas. Comment pourrait-il exister ?

— Si, il existe, Tasha. Tu l’as vu par toi-même. Tu as vu ce qu’il est capable de faire. Je suis si désolée de ce qu’il s’est passé, tu n’en as aucune idée. Je voudrais du fond de mon cœur ne jamais en avoir entendu parler. Même si je n’avais pas réussi à vous retrouver, au moins ton père serait toujours en vie, ainsi que tante Agnes, oncle Ned et le petit William.

— Mais si c’est vrai, pourquoi n’as-tu rien dit à la police ?

— Je pourrais. Mais tu penses qu’ils me croiraient ? George Iron Walker dirait que j’ai tout inventé, et il continuerait à dire au Wendigo de nous pourchasser. Il n’y a qu’une seule façon de mettre fin à cette situation, ma chérie, et c’est que je lui donne son terrain.

Tasha s’assit à côté de Smmy.

— Cela ressemble à un cauchemar, murmura-t-elle. Je n’arrête pas de penser que je vais me réveiller et que rien de tout ça ne s’est jamais produit.

— Je n’irai plus jamais dormir, plus jamais, déclara Sammy.

 

En fait, tous dormirent jusqu’à 8 heures largement passées le matin suivant. Durant la nuit, il avait neigé de nouveau et le quartier était étrangement silencieux.

— Je vais aller voir Philip Kraussman ce matin, annonça Lily en versant leurs Lucky Charms dans deux bols. Bennie a peut-être eu peur de lui demander pour ce terrain, mais pas moi.

— Tu ne vas pas nous laisser seuls ici, hein ? s’exclama Tasha.

— Je ne vous laisserai pas seuls ne serait-ce qu’une seconde, ma chérie – tant que toute cette affaire ne sera pas terminée.

Tasha et Sammy continuaient à manger leurs céréales quand la sonnette de l’entrée retentit. Se tenant sur le pas de la porte et battant la semelle, il y avait les agents spéciaux Rylance et Kellogg, ainsi que le docteur Flaurus.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Vous avez trouvé William ?

— Toujours pas, je le crains, répondit l’agent spécial Rylance. Mais la police dispose de plus d’une centaine d’officiers de police et d’adjoints pour le rechercher, ainsi qu’un grand nombre de volontaires. Pouvons-nous entrer ? Nous avons demandé au docteur Flaurus de nous accompagner, dans le cas où nous aurions besoin de parler aux enfants.

— Entrez, je vous en prie. Puis-je vous proposer du café ?

— Non, je vous remercie. Il faut que nous discutions d’une ou deux choses avec vous. Nous avons une sorte de perspective dans cette affaire.

Lily les conduisit dans le séjour.

— J’espère que cela ne prendra pas trop longtemps. Tasha et Sammy sont bouleversés.

— Ma foi, c’est compréhensible, dit l’agent spécial Rylance. Mais le problème, c’est que nous avons à présent quatre morts, voire cinq, qui sont associées à vous et vos enfants, sans parler du meurtre de votre chien. Toutes ces morts ont été extrêmement brutales, impliquant un démembrement violent et la disparition de parties de corps. En outre, toutes se sont produites dans des circonstances qui sont non seulement inexplicables mais aussi – à première vue – tout à fait impossibles.

L’agent spécial Kellogg ôta son chapeau en tricot noir.

— Nous avons reçu un rapport préliminaire des techniciens de la police de la route, et ils estiment que le véhicule dans lequel vous vous trouviez hier n’a été impliqué dans aucune sorte de collision en mouvement – que ce soit avec un autre véhicule, ou un animal, ou un ouvrage d’art sur le bas-côté de la route, ou un panneau de signalisation. Ils disent que les dommages n’ont pu être causés que par quelque chose de semblable à un broyeur d’automobiles comme ceux utilisés dans des casses.

» Si ce n’est que le véhicule de votre beau-frère a été broyé au milieu de l’I-35, et que les casses les plus proches se trouvent à Frogtown, à Saint Paul.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, dit Lily. Le véhicule s’est juste affaissé.

— Il y a également la question des restes humains, enchaîna l’agent spécial Rylance. (Lily trouva qu’il avait l’air très vieux aujourd’hui, et très fatigué, avec des rides fines comme du papier sous les yeux.) Je ne voudrais pas vous perturber en donnant trop de détails, mais votre sœur et votre beau-frère ont été mis en pièces exactement comme votre ex-mari et l’homme qui a été tué dans les bureaux de FLAMME. Le peu que nous avons trouvé d’eux était répandu le long de la chaussée et dans les champs voisins. Nous avons trouvé la main gauche de votre sœur prise dans une clôture de fil barbelé à plus de trois kilomètres de distance.

Lily s’assit lentement sur le canapé. Elle avait l’impression d’être quelqu’un de tout à fait différent.

— Ils ont été projetés à travers le pare-brise, dit-elle.

Elle parla si doucement que l’agent spécial Rylance fut obligé de se pencher vers elle.

— Pardon ?

— Ils ont été projetés à travers le pare-brise. C’est tout ce que j’ai vu.

— Mais vous admettrez que la façon dont ils sont morts présente des similitudes frappantes avec la façon dont votre ex-mari est mort ? Et cette fois nous ne pouvons même pas accuser des mouettes ou des pélicans d’avoir emporté leurs restes. Quelque chose les a pris et s’est envolé, et je dis bien s’est envolé, parce que nous n’avons pas trouvé d’empreintes de pas dans la neige autour du véhicule de votre beau-frère et pas d’empreintes de pas ou de traces laissées par une motoneige dans les champs.

» Quoi que ce soit qui les a pris, madame Blake, cela les a nécessairement emportés par la voie des airs.

— Je suis incapable de vous dire ce que cela aurait pu être. Un genre de corbeau ? Je ne sais vraiment pas.

— Un corbeau, répéta l’agent spécial Rylance, visiblement pas convaincu.

L’agent spécial Kellogg s’assit à côté d’elle.

— Vous aviez dit aux policiers chargés de votre protection que vous alliez faire des courses à Calhoun Square. Pouvez-vous nous expliquer ce que vous faisiez sur la I-35, vous dirigeant vers le sud, à savoir la direction opposée ?

— Nous avons changé d’avis. Nous avons décidé d’aller au centre commercial America.

— OK… Alors nous n’avons plus qu’une seule question à vous poser. Vous vous souvenez de cette vieille grange où vous nous aviez emmenés, à Sibley’s End ?

Lily le regarda avec circonspection.

— Cette grange s’est effondrée il y a une semaine environ. Enfin, « s’est effondrée » n’est pas tout à fait le terme qui convient. Tout d’abord, le conseil municipal a pensé que c’était simplement à cause du poids de la neige sur le toit. Puis un amoureux de la conservation des sites pittoresques a examiné les décombres et a déclaré que le bâtiment avait été littéralement éventré – systématiquement détruit, disloqué poutre après poutre. Il a dit qu’il n’avait jamais vu quelque chose de semblable. Il y a eu un article à ce sujet dans le journal.

— Je ne sais pas ce que vous voulez que je dise.

— Tout ce que je veux savoir, répondit l’agent spécial Rylance, c’est ceci : pouvez-vous penser à un lien qui pourrait exister entre ces événements ? Je suis persuadé qu’il y a un lien. Je suis persuadé qu’il y a également une explication. Mais pour le moment, je veux bien être pendu si je sais ce que cela pourrait être.

— J’aimerais être en mesure de vous aider.

— Oui, madame Blake. Moi aussi, j’aimerais que vous puissiez nous aider.

 

Le docteur Flaurus alla dans la cuisine et passa quelques minutes avec Tasha et Sammy, mais quand elle revint, elle secoua la tête.

— Je ne veux pas les bousculer. Ils ont vu plus de choses horribles que la plupart des gens en voient qu’une seule fois dans leur vie. Je pourrais peut-être revenir dans quelques jours.

— Bien sûr, dit Lily.

Les agents spéciaux s’en allèrent. Ils ne dirent rien de plus, mais Lily avait le sentiment désagréable qu’ils la soupçonnaient d’en savoir bien plus que ce qu’elle était disposée à leur dire – ce qui était la vérité, bien sûr.

Elle dit à Tasha et Sammy de mettre leurs chandails et leurs manteaux, et ils sortirent de la maison. Le soleil était apparu, et la neige était si brillante que Lily fut obligée de mettre ses lunettes de soleil. Elle traversa la rue pour dire aux policiers chargés de leur protection où ils allaient, puis elle monta dans le Rainier et ils prirent la direction d’Edina.

— Cette femme a demandé si nous avions vu quelque chose d’étrange, dit Tasha.

— Et que lui as-tu répondu ?

— J’ai répondu non, nous avions trop peur pour regarder.

— Vous auriez pu lui dire la vérité.

— Non. Elle ne nous aurait pas crus, n’est-ce pas ?

Lily traversa les rues détrempées par la neige vers la 77e Ouest et se gara devant l’immeuble en brique marron de la société immobilière Kraussman, situé au coin de Park Lawn Avenue. Une fois entrés dans le hall d’accueil dont le sol était recouvert de faux marbre brillant et de yuccas en pots, elle s’approcha de la réceptionniste et demanda à voir Philip Kraussman.

— Dites-lui que c’est Lily Blake, de l’agence immobilière Concord. Juste une visite de courtoisie, en fait.

Ils s’assirent et attendirent pendant vingt minutes sur un canapé rouge foncé, à feuilleter des magazines et à écouter des versions sirupeuses des succès de Frank Sinatra, jusqu’à ce que Philip Kraussman descende en hâte l’escalier en acier inoxydable. C’était un homme courtaud et impétueux, avec des cheveux argentés coupés court, un gros nez et un bronzage parfait. Il portait une chemise grise et une cravate rouge lustrées et un pantalon gris qui était trop serré de deux tailles.

— Lily ! Quel plaisir de vous voir ! Désolé, je vous ai fait attendre ! (Il prit sa main et l’embrassa sur les deux joues.) Ce sont vos enfants ?

— Tasha, Sammy, dites bonjour à monsieur Kraussman.

— Salut, Tasha ! Salut, Sammy ! Ils sont superbes ! Vous devez être si contente de les avoir avec vous de nouveau. (Il prit Lily par le bras et baissa la voix.) J’ai appris ce qui s’était passé, et je vous présente toutes mes condoléances. Le FBI est-il sur le point de découvrir qui a fait ça ?

— Pas encore. Ils ne savent même pas si c’était un qui ou un quoi.

— Vous voulez dire une attaque commise par un animal ? Comme un alligator ?

— Ils l’ignorent encore.

— Néanmoins, je suis quand même tout à fait désolé. Écoutez, je suis si content que vous soyez passée. Mais vous vouliez me parler de quelque chose en particulier ? Je suis très occupé en ce moment.

— En fait, oui. Pouvez-vous m’accorder juste deux ou trois minutes ?

— Bien sûr… Désirez-vous un café ? Les enfants… un soda ? Nancy, vous voulez bien apporter à ces deux adorables jeunes personnes un Dr Pepper ou autre chose ?

Philip Kraussman pilota Lily vers un canapé situé sous l’escalier.

— Alors… que puis-je faire pour vous ?

— Il s’agit de Mystery Lake.

— Mystery Lake ! Et comment ! Mystery Lake ! Ce lotissement va nous rapporter une petite fortune, croyez-moi. Mes urbanistes m’ont dit ce matin que nous pouvons probablement intégrer trois unités de plus sans compromettre en aucune façon ce sentiment de « résidence haut de gamme », en surélevant discrètement deux ou trois patios, en rognant quelques centimètres sur une allée ici et là.

— Eh bien, c’est une nouvelle formidable, dit Lily. Mais j’ai effectué quelques recherches de fond sur Mystery Lake.

— Des recherches de fond ? Ce qui signifie quoi, exactement ? Hé ! J’espère que vous n’avez pas trouvé une pollution du sol ! Je n’ai pas envie d’une redite du fiasco de Boulder Bridge.

— Non, non, je parle de l’histoire. Je désirais sensibiliser nos acheteurs potentiels au temps et au patrimoine… Je ne sais pas – un sentiment de continuité avec le passé. Un si grand nombre de ces ensembles résidentiels donnent la même impression, non ? Ils sont magnifiquement aménagés, avec une construction de très haute qualité, mais ils sont isolés de leur environnement – pas tant géographiquement que socialement.

— Lily, c’est pour cette raison que les gens achètent ces propriétés. Ils veulent être isolés de leur environnement. Socialement, en grande partie.

— Mais Mystery Lake était autrefois un camp sioux avant que ceux-ci soient chassés au sud de la rivière, et c’était un endroit très sacré.

Philip Kraussman émit un glapissement amusé.

— Ne me dites pas que cela va se passer comme dans ce film Poltergeist, et que toutes les maisons vont s’effondrer dans un ancien cimetière indien.

— Non, rien de tel. Mais cette langue de terre sur le côté ouest de la marina, là où vous devez construire la jetée, c’est l’endroit où un dieu indien très puissant est apparu et a annoncé aux Mdewakanton qu’ils allaient bientôt perdre leurs terres au profit de l’homme blanc. J’ai pensé que si la société immobilière Kraussman faisait don de cette langue de terre à la communauté indienne, comme une sorte de mémorial – en érigeant peut-être une plaque commémorative ou une statue ou une sculpture – cela donnerait à Mystery Lake un réel sentiment de magie.

— De la magie ? (Philip Kraussman fronça les sourcils en regardant Lily comme si ce mot le déconcertait complètement.) De la magie ?

— Absolument. Cela créerait une particularité fascinante sur la rive du lac, un authentique sujet de conversation. Cela vous donnerait l’image d’un promoteur qui se soucie des habitants du coin et de la culture locale.

Philip Kraussman se pinça le nez entre son pouce et l’index d’un air pensif.

— Non, dit-il finalement.

— Cela ferait un argument de vente tout à fait appréciable.

— Non, vous vous trompez. Ce ne serait pas le cas. Les gens qui vont acheter une propriété à Mystery Lake n’ont aucune sympathie pour les Indiens. Ils les associent à l’alcoolisme, aux drogues, au jeu et à toutes sortes de comportements antisociaux. Indépendamment de ce fait, pourquoi quelqu’un qui vient de débourser deux millions six cent mille dollars voudrait-il qu’on lui rappelle continuellement que les propriétaires d’origine de la terre sur laquelle il se trouve maintenant en ont été dépossédés par la force, sans la moindre compensation, et même tués pour cette raison ? Ainsi que vous le voyez, Lily, je connais un peu de l’histoire locale.

— Mais assurément…

— Je regrette, Lily. Cette idée relève d’une très mauvaise psychologie. Indépendamment de ce fait, la société immobilière Kraussman a pour principe de ne faire aucune sorte de donation à quiconque. La seule action de bienfaisance que la société immobilière Kraussman tolère, c’est pour la société immobilière Kraussman – c’est-à-dire, pour moi.

— Philip… Je suis persuadée que cela pourrait être très bénéfique pour vous. Vous avez l’intention de vous présenter au conseil municipal, n’est-ce pas ?

Philip Kraussman secoua la tête.

— Vous ne me ferez pas changer d’avis, Lily. La réponse est non.

 

Elle avait promis à Tasha et Sammy ne pas les laisser seuls, mais à présent elle n’avait pas le choix. Elle les déposa trois rues plus loin, chez l’une des amies d’école de Tasha, Maris Halverson, en promettant de venir les chercher à 19 heures.

John Shooks l’attendait devant sa maison, dans sa vieille Buick noire, portant son chapeau de fourrure et ses lunettes de soleil. Comme elle s’engageait dans l’allée, il descendit et la rejoignit.

— Monsieur Shooks, dit-elle.

— Oh… Je pense que vous pourriez m’appeler John à présent, non ?

— Bon, entendu.

Elle regarda de l’autre côté de la rue vers les policiers chargés de leur protection. L’un d’eux lisait un journal et l’autre dormait, sa casquette posée sur son visage.

— Vous avez réussi ? demanda Shooks tandis qu’elle ouvrait la porte d’entrée.

— Non. Philip Kraussman s’est montré inflexible. Il ne fait pas de donations philanthropiques et il refuse en particulier de céder ce terrain aux Mdewakanton.

— Dans ce cas, Lily, vous êtes dans la merde jusqu’au cou.

Elle referma la porte, alla directement dans le séjour, et ouvrit la carafe de bourbon sur la desserte.

— Vous en voulez ? lui demanda-t-elle.

— Je n’ai pas l’habitude de refuser un verre. Et vous savez pourquoi ? Parce que je n’ai aucun moyen de savoir si ce ne sera pas le dernier.

Elle versa une dose généreuse de Jack Daniel’s dans deux verres à whisky et s’assit dans le fauteuil capitonné près du feu.

— Alors, qu’est-ce que je peux faire maintenant ?

Shooks but son verre de bourbon d’un trait.

— Pas de problème si j’en reprends un autre ? Ça pourrait bien être le dernier, cette fois.

— Ne vous gênez pas ! (Elle se pencha en avant et attisa le feu avec le tisonnier.) À votre avis, que se passerait-il si je le tuais ?

Shooks se figea alors qu’il remplissait son verre.

— Vous voulez dire George ?

— Oui. Supposons que j’aille le trouver et que je l’abatte ?

— Bon Dieu ! Je ne sais pas. Je suppose que vous finiriez à la prison de femmes à Shakopee. Au moins, il n’y a pas de clôture de sécurité autour, et on dit que la nourriture est excellente.

— Je vous demande si le Wendigo continuerait à me pourchasser.

— Oh, bien sûr. Vous comprenez, George a déjà honoré sa promesse de donner au Wendigo deux ou trois sacrifices humains. Alors le Wendigo veillera à ce que vous honoriez la promesse que vous avez faite à George, même si vous lui explosez la tête. Et si vous ne l’honorez pas, ou ne le pouvez pas, vous devrez payer le prix. C’est un truc de sang. C’est un truc indien. Si vous dites que vous allez donner quelque chose à quelqu’un, alors vous le lui donnez, pas de problème, même si c’est le bien le plus précieux que vous possédez.

— Je pourrais peut-être lui proposer un autre terrain.

— Vous en avez un ?

— Pour le moment, non. Mais mon amie Joan Sapke travaille à mi-temps pour le Bureau des affaires indiennes du Minnesota. Elle serait peut-être en mesure de suggérer un autre endroit… un endroit qui a également une connotation sacrée pour les Mdewakanton mais qui ne se trouve pas au beau milieu d’un ensemble résidentiel qui vaut plusieurs millions de dollars.

— Je suppose que vous pourriez essayer. Aucun endroit ne me vient à l’esprit sur-le-champ, mais vous pourriez toujours lui proposer cela.

— Vous voulez dire que je devrais aller parler à George ?

Shooks haussa une épaule.

— Vous avez une autre solution ?

— Cet homme a massacré ma sœur, mon beau-frère et mon neveu âgé de quinze mois. C’est tout juste si je supporte le fait de savoir qu’il est toujours en vie et respire. Comment puis-je lui parler ?

— Parce que vous le devez.

Il s’ensuivit un très long silence.

— Franchement, Lily, vous n’avez pas le choix, dit Shooks finalement. Le Wendigo viendra vous chercher, tôt ou tard, et il vous trouvera, quel que soit l’endroit où vous essaierez de vous enfuir.

Lily le regarda.

— Alors… Vous venez avec moi ?

— Je ne sais pas, Lily. Je ne tiens pas à ce que George commence à penser que je suis le toutou d’une femme blanche. Il y a de grandes chances que j’aie besoin de son aide de nouveau à l’avenir.

— Vous lui demanderez d’appeler de nouveau le Wendigo, après tout ce qui s’est passé ?

— Lily, je ne suis ni juge ni bourreau. Je suis juste un type qui aide à retrouver des gens quand personne d’autre n’y parvient. Tout dans la vie doit se payer, d’une façon ou d’une autre.

— Mais quand vous avez recours à George, vous savez que des personnes vont être tuées – des personnes innocentes, pour certaines d’entre elles ! Comment pouvez-vous vous regarder dans une glace ?

— Ce n’est pas facile, Lily, croyez-moi. Mais n’oubliez pas ce que vous avez ressenti quand Jeff vous a pris vos enfants, et quand ces barjos de FLAMME ont failli vous brûler vive. Ce que je fais s’apparente à une sorte de justice, même si c’est une justice expéditive.

— Oh, mon Dieu, dit Lily. Je ne sais vraiment pas quoi faire.

Shooks regarda vers la fenêtre.

— La neige a cessé de tomber. Le soleil brille encore. Cela ne me dérange pas de vous emmener à Black Crow Valley. Enfin, si vous êtes prête à passer un marché avec le diable.

 

Cependant, quand ils arrivèrent chez George Iron Walker, il n’y avait aucun signe de lui ni d’Hazawin. Le Subaru Forester de George était garé devant la maison, et son capot était recouvert de neige, donc il était évident que celui-ci n’était allé nulle part récemment. Mais quand Shooks frappa à la porte, il n’y eut pas de réponse.

— George ! C’est John Shooks ! Il y a quelqu’un ?

Toujours pas de réponse. Shooks se tourna vers Lily.

— Ils dorment peut-être. Ou bien ils sont complètement défoncés. Parfois ils fument cette racine de sanguinaire, pour parler avec les esprits. Elle vous donne également la trique.

— George !

Shooks essaya d’ouvrir la porte, et elle n’était pas fermée à clé. Il entra et Lily le suivit précautionneusement. Le feu de bûches couvait toujours sous les cendres, et il y avait deux mugs de café à moitié vides sur la table. Par conséquent, quel que soit l’endroit où George et Hazawin étaient allés, ils n’étaient pas partis depuis très longtemps.

Shooks alla dans la cuisine, puis jeta un coup d’œil dans la salle de bains et la chambre à coucher. Ensuite il sortit sur la véranda et appela d’une voix rauque : « George ! Hazawin ! » Mais il n’y eut pas de réponse, même pas un écho. Uniquement le bruissement infime du vent parmi les pins et la chute furtive de petits paquets de neige.

— C’est étrange, dit Lily. Où sont-ils, à votre avis ?

— Ils sont peut-être allés faire une promenade, répondit Shooks.

— Une promenade ?

— Bon, vous connaissez George. Il adore communier avec la nature.

— Il n’a pas un téléphone cellulaire ?

— Bien sûr, mais il ne répond jamais.

Ils retournèrent à l’intérieur.

— Alors, on fait quoi maintenant ? demanda Lily.

Shooks prit une bouteille de bourbon à moitié vide sur la desserte et examina l’étiquette.

— On pourrait attendre, je suppose. Ou laisser une note, lui demandant de vous contacter.

— Je ne peux pas rester très longtemps. Tasha et Sammy m’attendent à la maison.

— Bon, d’accord. On lui laisse trente minutes, et s’il ne se ramène pas d’ici là, on retourne en ville. (Il leva la bouteille de bourbon.) Vous connaissez le bourbon Old Zebulon ? Non ? Moi non plus. Vous voulez goûter ?

Il alla se chercher un verre dans la cuisine. Comme il revenait, cependant, Lily eut l’impression d’entendre quelque chose : une plainte aiguë dans le lointain. Cela provenait de quelque part au-dehors, mais le vent l’apportait par le conduit de la cheminée.

— Je suis incapable de jauger ce George Iron Walker, disait Shooks. Je ne sais pas s’il est plus malin qu’un homme blanc, ou encore plus indien qu’un Indien.

— Chut ! fit Lily en levant la main. Écoutez !

Shooks s’arrêta de parler et tendit l’oreille, la tête penchée d’un côté.

— Désolé… je n’entends rien.

— Si… cela recommence. On dirait un petit enfant qui pleure.

Elle ouvrit la porte d’entrée et sortit sur la véranda. Le vent commençait à se lever, mais elle l’entendait bien plus distinctement de là. C’était un enfant, sans aucun doute. Elle eut l’impression que cela venait de la forêt sur leur droite, en haut du versant où Hazawin avait appelé le Wendigo.

— Ouais, je l’entends maintenant, dit Shooks en avalant une gorgée de bourbon. Notez bien… cela pourrait être un raton laveur qui s’est pris dans un piège. Les ratons laveurs gémissent comme des bébés, quand ils ont peur.

— Chut ! fit Lily. (Les pleurs se poursuivaient, avec un arrêt de temps en temps pour respirer.) Ce n’est pas un raton laveur. C’est un enfant. Et il n’est pas très loin.

Shooks la regarda.

— À quoi pensez-vous, Lily ? Vous ne pensez pas ce que je pense, hein ?

— William, murmura Lily.




Chapitre 14






— Si la police de la route n’a pas trouvé le bébé de votre sœur dans l’Explorer, ou nulle part à proximité, déclara Shooks, alors je suppose qu’il est possible que le Wendigo l’ait emmené.

Ils se trouvaient à mi-hauteur seulement de la côte vers la forêt, mais il était déjà sérieusement essoufflé. Lily, une dizaine de mètres devant lui, bondissait dans la neige qui lui arrivait aux genoux, en agitant les bras pour ne pas perdre l’équilibre.

— La question est, fit Shooks en haletant, pourquoi l’a-t-il emmené ?

— Pour exercer une plus grande pression sur moi, je suppose. George Iron Walker savait que je reviendrais ici, si je ne pouvais pas lui donner le terrain de Mystery Lake.

Ils avaient atteint la limite des arbres, maintenant. Lily s’arrêta de nouveau et écouta. Cela ne faisait plus aucun doute : un enfant pleurait quelque part dans la forêt, à moins d’une centaine de mètres de distance. Les pleurs tremblotaient, hystériques, entrecoupés de hoquets qui devaient être douloureux pour respirer. Lily était certaine que c’était William.

— William ! cria-t-elle. William !

— Je ne suis pas très sûr que ce soit judicieux de faire connaître notre présence, dit Shooks en la rejoignant.

— Il veut ce terrain, répondit Lily. Entendu, il met la pression sur moi, mais je ne pense pas qu’il me fera du mal s’il pense que je peux encore l’obtenir.

— Hmm… Content que vous soyez si confiante.

Les pleurs semblaient provenir de la clairière où Hazawin avait sorti ses os et son miroir. Lily se fraya un chemin parmi les ronces et les branches enchevêtrées et sortit du sous-bois. L’énorme rocher au milieu de la clairière était recouvert de neige, et il n’y avait aucun signe d’un enfant nulle part. Lily leva les yeux. Au-dessus de la cime des arbres, le ciel était d’un bleu si intense qu’il était presque violet.

Shooks la rejoignit en tirant sur une ronce qui avait accroché sa manche. Il tourna autour du rocher.

— Les pleurs ont cessé, dit-il.

Il avait raison. La forêt était silencieuse de nouveau.

Lily alla jusqu’au côté opposé de la clairière.

— William ! cria-t-elle. Est-ce que tu m’entends ? C’est Lily ! Appelle si tu m’entends !

Rien. Uniquement le vent et le bruissement timide des branches.

— C’était peut-être la voix d’un fantôme, déclara Shooks. Hazawin est capable de faire des trucs de ce genre – vous faire entendre des choses qui ne sont pas réellement là. Une sorte de ventriloquie.

— William ! s’obstina Lily. C’est tante Lily ! Où es-tu, William ?

Toujours rien.

— On ferait peut-être mieux de retourner à la maison, dit Shooks.

— William !

Shooks la prit par le bras.

— Venez, Lily. Je n’aime pas ça du tout.

— Mais nous l’avons entendu ! Nous l’avons entendu tous les deux ! Il doit être ici !

— Je sais que nous l’avons entendu tous les deux. Mais comme je l’ai dit, Hazawin est capable de faire des choses qui vous font croire que le jour est la nuit ou bien que votre défunt papy vous parle depuis l’intérieur de votre armoire.

Lily resta où elle était, tendant l’oreille et guettant ces pleurs. Elle se sentait désespérée. Elle savait que Shooks avait probablement raison, et que George Iron Walker la dupait, mais elle se sentait si coupable de ce qui était arrivé à William qu’elle ne supportait pas l’idée de l’abandonner une seconde fois s’il y avait la moindre chance qu’il soit réellement ici.

— Venez, Lily, dit Shooks, plus doucement cette fois.

— Entendu, accepta-t-elle.

Elle le laissa la prendre par le bras et lui faire contourner le rocher.

Cependant, alors qu’ils atteignaient les arbres, elle entendit un fort bruissement, puis le son de pas rapides. Elle se retourna, et Shooks fit de même. Il y eut un autre bruissement, et le craquement de branches brisées.

Surgissant des arbres, un énorme loup tacheté apparut. Il avait une épaisse fourrure et des yeux jaunes lumineux. Sa grande langue grise pendait entre ses crocs, et son haleine formait de petits nuages de vapeur. Il s’arrêta à moins de dix mètres d’eux et les regarda fixement.

— Oh… bon Dieu ! s’exclama Shooks.

Lily entendit d’autres branches se briser sur sa droite. Un autre loup apparut, long et gris, puis un autre, et encore un autre. Ils s’avancèrent entre les arbres et formèrent un cercle, telle une assemblée de fantômes. Lily compta qu’il y en avait plus d’une douzaine.

— On est sacrément dans la merde, murmura Shooks.

— Vous avez dit que les loups n’attaquaient pas les gens.

— Autant qu’on le sache.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que ces loups sont différents ?

— Ces loups nous ont tendu un piège, d’accord ? Quelle sorte de loup peut faire ça ?

Ils attendirent. Le cœur de Lily battait à grands coups sous son manteau de fourrure. Elle regarda plusieurs loups, essayant de deviner s’ils allaient se jeter sur eux ou non. Les loups restaient à distance et haletaient bruyamment, mais ils ne faisaient pas mine de s’en aller.

— Essayons de reculer discrètement vers les arbres, suggéra Lily.

— Discrètement ?

— Deux pas à la fois. Pas de mouvements brusques. Si les loups ont peur des humains, s’ils n’attaquent pas les gens, tout devrait bien se passer.

Shooks fit une grimace.

— D’accord. De toute façon, nous ne pouvons pas rester ici toute la journée.

Lily fit un pas prudent vers la gauche, puis un autre. Shooks la suivit. Elle atteignit les arbres et écarta une branche avec son coude levé. La branche se rompit avec un bruit sec. Immédiatement, le loup tacheté s’avança de deux ou trois pas, et tous les autres loups se rapprochèrent à leur tour.

— Putain de merde ! fit Shooks.

— On continue, le pressa Lily. J’ai l’impression qu’ils sont surtout curieux. Enfin, ils nous auraient déjà attaqués, s’ils voulaient vraiment nous tuer, non ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne suis pas un spécialiste des loups. Peut-être qu’ils s’amusent avec leur nourriture.

— Écoutez, dit Lily, on ne se déplace plus discrètement. Nous allons simplement marcher le plus vite possible. Nous ne devons pas leur montrer que nous avons peur.

Shooks regarda autour d’eux. Les loups étaient partout, leurs yeux jaunes ne cillaient pas, et de longs filaments de bave oscillaient de leurs mâchoires.

— Vous avez raison, dit-il. Nous faisons peut-être dans notre froc, mais nous ne voulons pas leur donner la satisfaction de le savoir, hein ?

— Bon, allons-y.

Lily fit le premier pas, puis ils commencèrent à s’éloigner de la clairière, aussi rapidement que les ronces le permettaient. Immédiatement, les loups les suivirent. De chaque côté, Lily apercevait leurs longues formes grises qui trottaient entre les bouleaux. D’une certaine façon, ils ne ressemblaient pas à des loups réels, mais plutôt à ceux que l’on voit dans des cauchemars, étrangement difformes.

Shooks tourna la tête.

— Ils sont juste derrière nous, murmura-t-il, les dents serrées. Le gros salopard noir et brun… Il est assez près pour me happer la cheville.

Lily ne regarda pas derrière elle. Elle essayait de toutes ses forces de ne pas paniquer. Elle savait que la peur est contagieuse, particulièrement chez les animaux. Les chiens attaquent souvent des gens parce qu’ils perçoivent que ceux-ci ont peur d’eux. Elle avait vu des chevaux devenir fous furieux face à la peur des êtres humains, et du bétail se jeter contre des clôtures de fil de fer barbelé.

— Continuons, John, le pressa-t-elle.

Ils se mirent à marcher d’un bon pas, puis, au fur et à mesure, au petit trot. Les loups se maintenaient à leur hauteur et faisaient des bonds de plus en plus rapides. Lily jeta un coup d’œil sur sa gauche, et fut certaine d’entrevoir l’un des loups se dresser sur ses pattes de derrière et se mettre à courir comme un homme. À ce moment-là, elle perdit toute maîtrise d’elle-même et commença à courir éperdument.

— Lily ! cria Shooks. Nom de Dieu !

Mais la terreur la submergeait à présent, et l’adrénaline se répandait dans tout son corps. Elle ne désirait qu’une chose : sortir d’ici vivante. Les loups la poursuivaient de près. Elle entendait leurs griffes cliqueter sur les ronces. Shooks hurlait : « Lily ! Lily ! », mais elle savait ce qu’il se passerait si elle s’arrêtait et se retournait.

Elle se prit la cheville dans une ronce, tomba lourdement sur le côté et se meurtrit l’épaule sur un rocher. Shooks cria de nouveau : « Lily ! » Elle leva les yeux et vit les arbres tournoyer. Puis un énorme corps velu à l’odeur rance bondit sur elle en grondant, et elle sentit des griffes lacérer sa joue droite. Elles déchirèrent sa peau, juste sous son œil, et arrachèrent la chair de sa pommette.

Elle cria, mais elle ne savait pas si elle criait à voix haute. Sa joue droite fut arrachée de son visage et lancée sur le côté, comme un chiffon ensanglanté. Puis des dents innombrables, affilées comme des rasoirs, mordirent dans l’arête de son nez en produisant un craquement qui pénétra tout son être. Elle ne pouvait pas respirer. Elle ne pouvait même pas crier parce qu’elle avait trop mal. Elle entendait Shooks qui continuait à hurler : « Lily ! Lily ! », mais elle ne pouvait rien faire pour venir à son secours, car les loups déchiquetaient déjà ses vêtements, arrachaient son manteau et changeaient son chandail en lambeaux multicolores.

Les loups gris attaquèrent les muscles de ses fémurs, les tirèrent vers le bas dans un craquement, et elle ressentit une douleur si atroce qu’elle pria pour mourir sur-le-champ. Puis ils labourèrent son corps jusqu’à l’estomac, déchiquetant avec leurs griffes la peau et les muscles, et enfouirent leurs museaux dans ses intestins. Elle les sentait qui rongeaient ses côtes, et cela la faisait sursauter sans fin, parce que ses nerfs étaient très sensibles. Avec une incrédulité horrifiée, elle vit l’un des loups traîner ses intestins sur la neige. Ils ressemblaient à des tuyaux d’arrosage rouges et jaunes. Elle apercevait du sang partout, le sien et celui de Shooks, bien que celui-ci soit à présent silencieux depuis un long moment, et elle pouvait seulement supposer qu’il était déjà mort.

Elle laissa sa tête retomber en arrière sur la neige. Le ciel au-dessus d’elle était toujours si bleu. Elle comprit qu’elle était morte, elle aussi, ou aussi proche de la mort qu’on pouvait l’être. Les loups l’avaient déchiquetée, mise en pièces, et elle n’était plus que les restes moribonds de Lily Blake, la dernière étincelle s’amenuisant d’une femme qui avait jadis aimé sa famille, son mari, et qui était étendue à présent dans une forêt du Minnesota et rendait son dernier soupir en crachant des bulles.

Elle tendit sa main gauche et palpa sa cage thoracique mise à nu, ses poumons, visqueux et ensanglantés, mais qui continuaient à se remplir d’air.

— Je devrais prier, chuchota-t-elle.

— Pourquoi ? dit une voix d’homme.

— Je suis en train de mourir. Je devrais au moins dire le Notre Père.

— Vous n’êtes pas en train de mourir.

Lily ouvrit les yeux. Le soleil brillait toujours entre les arbres. Les oiseaux continuaient à gazouiller, et quelqu’un produisait des petites tapes saccadées, comme un message codé.

George Iron Walker était agenouillé à côté d’elle, dans son manteau en cuir noir. Il portait une seule boucle d’oreille en argent qui brillait dans le soleil.

— Vous n’êtes pas en train de mourir, répéta-t-il.

Lily leva la tête et baissa les yeux vers son corps. Son manteau de fourrure était toujours intact. Elle toucha son visage. Son visage était toujours intact, lui aussi.

— Que s’est-il passé ?

George Iron Walker tendit la main.

— Laissez-moi vous aider à vous mettre debout.

— Je peux le faire toute seule, merci. Mais que s’est-il passé ? Où sont les loups ?

— Les loups ?

Elle se leva mais pencha de côté et faillit perdre l’équilibre. Elle était contusionnée et avait le souffle coupé, comme si elle avait été bousculée et piétinée par une foule saisie de panique. Une dizaine de mètres plus loin, Shooks était agenouillé dans la neige et frottait ses manches d’un air furieux.

— John ! appela Lily. Tout va bien ?

Shooks se mit debout en chancelant et fit deux sauts à cloche-pied dans sa direction.

— Moi ? Je suis dans une putain de forme. J’ai reçu une tonne de neige sur la nuque, et je me suis foulé ma satanée cheville. Vous voyez mes Ray-Ban quelque part ? J’ai perdu mes putains de Ray-Ban.

Lily regarda autour d’elle. À ce moment-là, elle aperçut Hazawin, à demi cachée par des pans d’ombre et de soleil. Elle se tenait entre les bouleaux, des ramilles de bouleau dans une main et deux fémurs humains dans l’autre, décorés de plumes et de perles.

— Vous avez vu des loups ? dit George.

Lily se tourna vers lui. Il se tenait près d’elle de façon gênante.

— Je ne suis pas sûre de ce que j’ai vu. Il m’a semblé…

George lui adressa son sourire étrangement dépourvu d’humour.

— Les forêts sont remplies de rêves, Lily, mais vous savez ce qu’il en est des rêves. Certains deviennent vrais, mais la plupart ne le sont pas.

— Ce n’était pas un rêve, George. C’était un cauchemar. (Elle regarda autour d’elle de nouveau.) J’ai entendu un petit enfant pleurer. J’ai pensé que c’était peut-être mon neveu William.

— Il faut que nous parlions, dit George. Vous êtes venue ici pour cette raison, non ?

Il la fixait d’un regard ferme, comme s’il la mettait au défi de détourner les yeux. Elle l’avait vu seulement quelques jours plus tôt, mais elle avait oublié à quel point il était beau. C’était quasi impossible de croire qu’un homme si beau puisse être si impitoyable.

— Vous me dites que c’était William ?

— Oui, Lily, c’était lui, à peu près certainement.

— Est-ce qu’il va bien ? Répondez ! Il n’est pas blessé, hein ?

— Pour le moment, il va très bien.

— Comment ça, « pour le moment » ? Où est-il ? Vous ne pouvez pas le garder ! C’est un kidnapping !

— Appelez cela comme vous voudrez. Personnellement, j’appelle cela une assurance. Nous avons passé un marché, vous et moi, et j’ai besoin de savoir que vous exécuterez votre part du marché.

— Vous avez tué ma sœur ! Vous avez tué mon beau-frère ! Vous avez tué mon ex-mari ! Vous les avez tués ! Vous les avez mis en pièces, espèce de salaud ! Vous n’êtes qu’un sauvage !

Shooks venait dans leur direction en sautillant, mais quand il entendit Lily dire cela, il s’arrêta et se tint à distance, une expression circonspecte sur le visage.

Néanmoins, George garda ce sourire dépourvu d’humour.

— Cela ne me dérange pas que vous me traitiez de sauvage, Lily. Sauvage signifie brutal et signifie également indompté – ce qui, pour un Sioux, est un très grand compliment. En outre, « sauvage » vient du mot latin silva – « des bois ». Et c’est là – dans les bois – que réside mon cœur, ainsi que mon esprit. Alors – oui – vous avez raison. Je suis un sauvage.

— Où est-il ? dit Lily. Où est le petit William ? Vous ne l’avez pas laissé là-bas tout seul ?

— Oh, il est tout à fait en sécurité. Mais vous pourriez chercher dans la forêt pendant des mois, et vous ne le trouveriez jamais.

— C’est le Wendigo qui l’a, hein ? intervint Shooks.

George ne répondit pas.

— Est-ce exact ? demanda vivement Lily.

— Vous avez vu le Wendigo, lui dit Shooks. En partie ici, en partie ailleurs. À mon avis, c’est là qu’il a emmené votre neveu, et c’est pour cette raison que vous ne pourrez jamais le trouver.

— C’est insensé, fit Lily. De quoi parlez-vous quand vous dites « ailleurs » ?

— Vous croyez en Dieu, n’est-ce pas ? demanda George. Vous croyez au ciel ?

— Je ne le pense pas. Plus maintenant.

— Eh bien, disons simplement qu’il y a des endroits qui existent, mais que l’on ne peut pas voir. Votre William est dans un endroit comme ça.

— Alors je veux le récupérer, et je veux le récupérer immédiatement.

— Vous pouvez le récupérer, Lily, je vous le promets. Donnez-moi le titre de propriété du terrain à Mystery Lake, et je le remettrai dans vos bras moi-même. Mais je vous avertis – je ne peux pas attendre indéfiniment. Il faut que j’aie ce titre de propriété avant le coucher du soleil, après-demain.

— Et si je ne peux pas l’obtenir ?

— Alors le Wendigo fera honneur à son nom.

— Vous êtes cinglé ! cria Lily. Vous êtes cinglé et vous êtes un malade ! Si vous osez toucher à un seul cheveu de William, je vous tuerai moi-même !

George leva la main.

— Hurler après moi ne change absolument rien. C’est vous qui avez déclenché tout ça, pas moi. C’est vous qui vouliez récupérer vos enfants. C’est vous qui avez promis de me donner le terrain.

— Eh bien, je ne peux pas, répondit Lily. (Elle était si furieuse que ses yeux étaient remplis de larmes.) C’est pour cette raison que je suis venue ici aujourd’hui. Je ne peux pas obtenir le titre de propriété. Je pensais que je le pouvais, mais je ne le peux pas.

Elle ôta son gant et s’essuya les yeux des doigts.

— Je suis venue vous demander si vous pouviez accepter un autre endroit à la place. Un endroit tout aussi sacré, ou chargé de sens, si vous en connaissez un. Mais pas cet endroit-là.

Hazawin vint dans leur direction, et elle donnait presque l’impression de glisser sur la neige. Shooks s’écarta prudemment en boitillant.

— Je regrette, Lily, il faut que ce soit Mystery Lake. Aucun autre endroit ne conviendrait. C’est là-bas que Haokah est apparu à Little Crow, et c’était pour une bonne raison.

— Vous n’écoutez donc pas ? répliqua Lily. Philip Kraussman ne me le donnera jamais, tout simplement. Il n’envisage même pas de le vendre. Il dit que les gens qui vont acheter des propriétés là-bas, eh bien, ils n’ont pas envie qu’on leur rappelle continuellement que Mystery Lake a été volé aux Sioux.

— Oui, bien sûr, fit George. Vous imaginez à quel point ils se sentiraient mal à l’aise, à siroter leurs margaritas dans leurs jardins en sachant que le sol sous leurs transats est toujours imbibé du sang de centaines d’Indiens – hommes, femmes et enfants !

— Est-ce que vous cherchez une sorte de vengeance ? lui lança Lily. Est-ce pour cette raison que vous voulez absolument ce terrain ?

— Une vengeance ? Vraiment, vous me sous-estimez, Lily. Il n’y a aucun acte de vengeance concevable qui pourrait compenser ce que l’homme blanc a fait aux Mdewakanton. Je veux ce terrain parce qu’il est unique. Aucun autre endroit dans tout le Minnesota ne possède les mêmes qualités mystiques et géographiques.

— Alors je ne peux pas vous faire changer d’avis ?

— Non.

— Et si j’avertis le FBI et vous fais arrêter pour kidnapping, démembrement de personnes, extorsion, fraude et tromperie ?

— Mais vous ne le ferez pas. Vous m’apporterez le titre de propriété à Mystery Lake, avant le coucher du soleil après-demain. Ensuite, nous serons quittes.

Lily ne sut pas quoi dire de plus. Shooks la rejoignit en clopinant et prit sa main.

— Venez, Lily. Nous trouverons un moyen.

Lili hésita un instant.

— D’accord, dit-elle finalement.

Sans plus un mot à George ou à Hazawin, elle tourna les talons et rebroussa chemin au bas de la pente, suivi de près par Shooks. Le soleil embrasait la cime des pins, à présent, et il commençait à faire plus sombre et plus froid. Lily se retourna une seule fois. George et Hazawin se tenaient toujours à la limite des arbres et les observaient. Shooks lui ouvrit la portière côté passager de sa Buick. Elle monta, puis, presque immédiatement, voulut ressortir.

— Essayez de garder la tête froide, la pressa Shooks. Nous allons trouver une solution, d’une manière ou d’une autre.

— Mais comment puis-je partir et laisser le petit William entre les mains de gens comme ça ? Il doit être terrifié. Et cet « ailleurs » – cette « autre existence » –, je ne comprends rien du tout. Où est-ce vraiment ?

Shooks mit le contact.

— Les Sioux croient que tout ce qu’on voit dans le monde réel est réfléchi dans le monde des esprits, comme un miroir. Sous la plante de vos pieds, il y a un Minnesota complètement différent, inversé, si ce n’est que ce Minnesota-là est ce qu’il était autrefois, avant l’arrivée des démons blancs. Et il y a également un monde latéral, juste à côté de nous – comme Alice, dans De l’autre côté du miroir. Il y a une autre Lily, assise juste à côté de nous, et un autre moi. C’est le monde où vit le Wendigo – enfin, où il vit à moitié. Et c’est là-bas où se trouve votre neveu en ce moment.

— Il n’y a aucun moyen de le délivrer ? Enfin, si le Wendigo a été capable de l’emmener dans ce monde latéral, qu’est-ce qui nous empêche d’aller le chercher ?

— Excusez-moi, mais vous savez comment vous rendre dans le monde des esprits ? Parce que moi, je ne le sais pas, c’est sûr – monde latéral, monde inversé, ou monde dans n’importe quel sens : je ne saurais pas par où commencer.

Ils roulèrent un moment en silence sur la piste défoncée.

— Il n’y a qu’une seule chose que nous pouvons faire, hein ? dit Lily finalement.

— Laquelle ?

— Nous sommes comme des animaux pris au piège, d’accord ? Et que font des animaux, quand ils sont pris au piège ?

— Ils se chient dessus.

— Non, pas du tout. Quoi que ce soit qui les pourchasse, même si c’est bien plus puissant qu’eux, ils font volte-face et ils l’attaquent.

— Ce qui signifie ?

— Puisque le Wendigo nous pourchasse, nous devons le trouver avant qu’il nous trouve – le traquer, et le tuer.

Shooks la regarda si longtemps qu’il faillit rentrer dans un arbre sur le bas-côté de la piste.

— Nous allons traquer le Wendigo ? dit-il finalement.

 

Quand ils arrivèrent chez Lily, ils trouvèrent l’agent spécial Kellogg qui les attendait. Il descendit de sa voiture et vint dans leur direction en soufflant dans ses mains pour les réchauffer.

— Je suis désolée, dit Lily. J’avais éteint mon téléphone cellulaire. J’espère que vous n’attendez pas depuis trop longtemps.

— Dix minutes, c’est tout. Je peux entrer ?

— Bien sûr. Oh, à propos, je vous présente John Shooks. John, je vous présente l’agent spécial Kellogg du FBI.

— Nos chemins se sont croisés de temps en temps, fit Shooks d’un ton sec. Comment allez-vous, Nathan ?

— Très bien, merci, John. Puis-je savoir ce que vous faites ici ?

— Je suis un ami de la famille, Nathan, c’est tout.

— J’ignorais que vous aviez des amis.

Lily ouvrit la porte d’entrée.

— Écoutez, Lily, dit Shooks, je dois voir plusieurs personnes au sujet de notre petite affaire. Je vous appelle plus tard.

— Entendu, John. Merci de m’avoir raccompagnée.

Elle conduisit l’agent spécial Kellogg dans le séjour.

— Enlevez votre pardessus, dit-elle. Je vais ranimer ce feu.

Il défit son écharpe.

— Vous êtes en affaire avec John Shooks ? Quel genre d’affaire, si je puis me permettre de poser cette question.

— Rien d’important. Il m’aide à retrouver un oncle perdu de vue depuis longtemps. Vous savez… Je veux lui apprendre pour Agnes.

— Vraiment ? Ce type est un escroc, croyez-moi.

Lily haussa les épaules. Elle détestait lui mentir, mais que pouvait-elle dire d’autre ?

L’agent spécial Kellogg enleva son pardessus et le posa soigneusement sur le dossier d’un fauteuil.

— Je désirais vous parler à titre confidentiel.

— À propos de quelque chose de spécial ?

Il ferma les yeux un moment, comme s’il essayait de se rappeler quelque chose.

— C’est très difficile, répondit-il finalement. Vous êtes la victime ici. Mais l’agent Rylance et moi-même… nous ne pouvons nous empêcher de penser que quelque chose nous échappe.

— Je ne comprends pas de quoi vous parlez.

— Lily… Cela ne vous dérange pas que je vous appelle Lily ?

— Bien sûr que non, du moment que je peux vous appeler Nathan.

— Naturellement. Mais le problème est le suivant : que se passe-t-il réellement ici, Lily ?

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que nous sommes en présence d’un puzzle, il manque un gros morceau de ciel, et nous avons le sentiment que vous savez probablement où il se trouve – sciemment ou non. Je ne dis pas que vous nous le cachez délibérément. Mais quatre personnes sont mortes au cours de cette enquête, et toutes ont été tuées à peu près de la même façon : mises en pièces et leurs corps éparpillés sur des centaines de mètres.

» Ainsi que nous vous l’avons déjà dit, nous n’avons pas la moindre idée de qui les a tuées, ou de ce qui les a tuées, ou comment. Un aigle géant ? Un ours volant ? Toutefois, j’ai consulté la banque de données du FBI et j’ai découvert que dix-sept autres personnes avaient également été tuées de cette façon, au cours des vingt-trois dernières années. Elles n’avaient aucun lien de parenté entre elles, et toutes ont été tuées dans différentes régions du pays.

» Mais treize d’entre elles étaient impliquées dans des affaires de kidnapping ou de détournement de mineurs, et les quatre autres étaient portées disparues. Et toutes étaient originaires du sud du Minnesota ou du nord de l’Iowa ou de l’ouest du Wisconsin – dans un rayon de trois cent cinquante kilomètres autour de Minneapolis.

» Donc il y a de fortes similitudes entre tous ces meurtres, et ces similitudes s’appliquent également à votre cas.

— Franchement, je ne sais pas quoi dire, fit Lily.

— Eh bien, pour commencer, vous pourriez me dire ce que vous faites réellement avec John Shooks. Allons, Lily, vous savez certainement quel genre d’individu c’est. Il est l’incarnation du Type Véreux.

Lily respira profondément.

— Entendu. Mon patron à l’agence immobilière Concord m’a mise en contact avec lui, quand Tasha et Sammy ont disparu. Il avait aidé le frère de mon patron à récupérer ses enfants, quand leur mère les avait enlevés.

— Mais vous avez récupéré Tasha et Sammy maintenant. Pourquoi Shooks continue-t-il à traîner dans le coin ?

— Il m’est d’un très grand soutien, c’est tout ce que je peux dire.

— John Shooks ? Un soutien ? J’aurai tout entendu !

Lily s’assit devant le feu. L’agent spécial Kellogg s’approcha et s’assit en face d’elle. Il la regarda d’un air suppliant, et elle remarqua pour la première fois que l’un de ses yeux était gris et l’autre vert.

— Je vais vous parler franchement, Lily. Le règlement dit que les agents ne doivent jamais s’impliquer émotionnellement. Un détachement total envers les collègues, les auteurs de délits, les témoins et les victimes – le bureau insiste particulièrement sur ce point. Mais depuis le premier jour où je suis entré dans cette maison et vous ai vue… eh bien, j’ai eu beaucoup de mal à ne pas vous dire à quel point vous êtes spéciale.

— Quoi ?

Elle avait toujours pensé que l’agent spécial Kellogg était beau garçon, le genre dégingandé et le visage en lame de couteau, comme un Clint Eastwood jeune, et était très attentionné, mais elle avait été bien trop stressée pour remarquer qu’il la trouvait peut-être séduisante. Elle ne se sentait pas séduisante. Ses cheveux rebiquaient toujours comme des duvets de chardon, elle avait dormi quelques heures seulement depuis que Ned et Agnes avaient été tués, et maintenant elle avait des cernes violacés sous les yeux.

— Je vous trouve spéciale, répéta-t-il. C’est l’impression que vous donnez. Vulnérable, je suppose, mais également solide. Et très jolie.

— Ma foi, je suis peut-être vulnérable. Quant à être jolie – je pense que vous devriez retourner au quartier général du FBI et passer un examen des yeux.

— Écoutez, reprit l’agent spécial Kellogg, je n’essaie pas de vous draguer. Je veux seulement que vous compreniez que je tiens beaucoup à vous, et que je ne veux pas qu’il vous arrive quoi que ce soit.

— Est-ce votre méthode pour m’amener à faire des aveux ?

— Lily, bon sang, que se passe-t-il ? Si vous pouviez nous dire quelque chose qui nous aiderait à régler cette affaire…

Seigneur, comme elle était tentée de tout lui raconter ! Au moins, cela la soulagerait un peu de ce poids. Mais elle savait que cela ne changerait absolument rien, et cela rendrait probablement sa situation encore plus dangereuse. Le FBI était peut-être en mesure d’arrêter George Iron Walker et Hazawin, mais ils ne pourraient jamais trouver le Wendigo, même si elle parvenait à persuader Kellogg que le Wendigo existait réellement. Le petit William serait déchiqueté et dévoré, ensuite le Wendigo viendrait la chercher.

— Nathan, dit-elle en prenant ses mains. Merci de m’avoir aidée à retrouver confiance en moi.

Il secoua la tête avec exaspération.

— Suivez mon conseil, Lily. Même si vous ne pouvez pas me dire ce qui se passe, tenez-vous à l’écart de John Shooks. Ce type n’apporte que des ennuis.

Lily pensa que c’était exactement ce qu’elle cherchait : des ennuis.




Chapitre 15




Le matin suivant, l’agent spécial Rylance téléphona à Lily juste après 9 heures pour lui dire que le coroner de Minneapolis avait rendu les restes d’Agnes et de Ned, et lui demanda si elle avait choisi un établissement de pompes funèbres.

Les restes. Le mot lui donna l’impression qu’elle s’était plongée jusqu’à la poitrine dans une eau glacée, et elle fut incapable de lui répondre pendant presque quinze secondes. Malgré cela, l’agent spécial Rylance attendit patiemment à l’autre bout de la ligne, tandis qu’elle s’efforçait de se ressaisir.

— Je vous rappellerai, dit-elle. Je n’avais pas vraiment réfléchi à un enterrement.

— Vous avez vu leurs enfants ? Comment réagissent-ils ?

— Pas trop mal, je suppose, mais je ne pense pas qu’ils se soient encore vraiment rendus compte.

— OK. À propos… J’ai appelé la police de Saint Petersburg au sujet de votre ex. Ils gardent ses restes pour le moment, en attendant une enquête supplémentaire.

— Merci.

Il s’ensuivit un long silence.

— Nous sommes ici pour vous aider, madame Blake, reprit l’agent spécial Rylance. Vous le comprenez ? C’est notre travail.

— Je sais, répondit Lily. Un jour… Eh bien, j’espère qu’un jour je pourrai vous montrer à quel point je vous suis reconnaissante de la façon dont vous et l’agent Kellogg m’avez aidée à surmonter cette épreuve.

— Ainsi que je l’ai dit, cela fait partie de la routine. Appelez-nous – vous savez – si vous avez besoin de nous. Ou si vous pensez à quelque chose qui pourrait nous aider. Vous voyez ce que je veux dire ?

 

Elle battait une pâte à crêpes Tant Jemima quand la sonnette de l’entrée retentit. C’était John Shooks. Il grelottait, reniflait, se tapait dans les mains, et son nez coulait.

— Bon Dieu, pourquoi est-ce que je vis au Minnesota ? s’exclama-t-il. Je dois être un genre de putain de masochiste ! Je pourrais tout aussi facilement être détective privé en Californie, ou en Floride. Je pourrais diriger mes affaires depuis un transat, avec une chouette nana en Bikini pour secrétaire. Un très, très petit Bikini.

— Entrez vite, venez dans la cuisine. Vous avez appris quelque chose hier soir ?

Il ôta son écharpe mais garda son pardessus.

— Oui et non. J’ai parlé à certains de mes proches parents indiens. Bon sang, quelle équipe ! La plupart ressemblent à des abrutis complètement survoltés. Tous étaient au courant pour le Wendigo. Trouvez-moi un seul Indien qui ne soit pas au courant pour le Wendigo. Mais ce qu’ils savaient, c’était uniquement le truc mythique. Par exemple, comment il vous pourchasse, ne vous laisse jamais vous échapper, et s’approche derrière vous, mais quand vous faites volte-face, il est toujours derrière vous. Aucun renseignement pratique – par exemple, comment en dépister un et l’annihiler.

— Alors aucun d’eux ne pourrait nous aider ?

— Ce n’est pas encore définitivement sûr. Mon second cousin Kenneth Return-From-Scout a dit que je devrais aller voir mon grand-oncle à Como – Thomas Bear Robe. Apparemment, il enseignait les Civilisations indiennes à l’université, et il a écrit des livres sur les légendes indiennes. Et c’est ce que je vais faire, dès que je me serai soulagé la vessie, aurai bu une tasse de café et… Ce sont des crêpes que vous préparez, là ?

Il mangeait toujours quand Tasha et Sammy descendirent pour prendre leur petit déjeuner. Sammy s’assit immédiatement à sa place habituelle mais Tasha resta à côté de Lily et regarda Shooks avec une profonde défiance.

— Ces crêpes sont fameuses, déclara Shooks en agitant sa fourchette. Je n’en avais pas mangé depuis une éternité.

Lily passa son bras autour des épaules de Tasha.

— Voici mon ami John Shooks, trésor. John est détective privé. Il m’aide à découvrir ce qui est arrivé à tante Agnes et oncle Ned, ainsi qu’au petit William.

— D’accord, fit Tasha à contrecœur.

Elle s’assit aussi loin de Shooks qu’elle le pouvait, tandis que Lily lui servait des crêpes et lui versait du sirop d’érable.

— Tu ne dois pas t’en faire pour moi, lui dit Shooks. Je sais que je donne l’impression d’avoir dormi dans une benne à ordures, mais j’ai travaillé toute la nuit pour ta maman, et tout ce que je désire faire, c’est m’arranger pour qu’elle et toi connaissiez le dénouement le plus heureux possible.

— Maman ? dit Tasha.

Lily lui sourit.

— C’est la vérité, trésor. John est ici pour nous aider.

Tasha se serra contre elle.

— Mais il sent mauvais, chuchota-t-elle. Comme une odeur de vieilles carottes.

— Tout va bien. Je vais lui dire de prendre une douche. Vous voulez prendre une douche, John ?

Shooks s’essuya la bouche avec une serviette en papier et rota.

— Bien sûr, avec plaisir. Je n’ai pas envie de me balader en dégageant une odeur de vieilles carottes, hein ?

Il éclata de rire. Sammy rit à son tour, Tasha leva les yeux vers Lily, et elle souriait.

 

Thomas Bear Robe était assis dans le coin opposé de son canapé en cuir jaune, ses grosses jambes croisées, son estomac dépassant de sa ceinture ornée d’une boucle en argent à tête de bison.

— Le Wendigo ? fit-il d’une voix grave et sucrée. Ça fait un sacré bail depuis la dernière fois que quelqu’un m’a posé des questions sur le Wendigo.

Âgé d’au moins soixante-quinze ans, c’était un homme corpulent, large d’épaules, avec des cheveux longs gris acier coiffés en catogan. Ses yeux étaient si bouffis qu’ils étaient à moitié fermés et il avait une grosse protubérance sur l’arête du nez. Il ressemblait à l’une de ces vieilles photographies sépia de chefs indiens comme Sitting Bull ou Crazy Horse.

Ils étaient allés au campus de l’université de Como sous un ciel qui devenait de plus en plus menaçant, et Lily commençait à avoir le sentiment que quelque chose d’effroyable était sur le point de se produire. Le vent se levait également et des bourrasques de neige tourbillonnaient sur la route.

Thomas Bear Robe habitait un bungalow délabré sur un terrain triangulaire pentu et entouré de grands pins. Le revêtement du bungalow donnait l’impression que sa peinture vert pâle n’avait pas été rafraîchie depuis les années soixante, et une vieille camionnette en train de rouiller était garée devant le garage, sous une bâche recouverte de neige.

À l’intérieur, le bungalow était sombre et sentait la fumée de cigarette rance et la croustade de volaille que Thomas Bear Robe avait dû se préparer pour le déjeuner, ce que confirmait l’assiette sale toujours sur la table de la salle à manger, au milieu de piles de journaux, de magazines et de livres.

— Mon père ne prononçait jamais le nom « Wendigo » à voix haute, déclara Thomas Bear Robe, parce qu’il croyait que le Wendigo allait dresser les oreilles et l’entendre, apporté par le vent, et qu’il allait vraisemblablement venir le chercher. Il avait coutume de l’appeler « Cette Créature de la Forêt ».

— Nous devons savoir si quelqu’un en a déjà capturé un, dit Shooks.

— En capturer un ? Pourquoi voudriez-vous savoir cela ?

— Parce que nous devons en capturer un, expliqua Lily. Nous devons le capturer, et nous devons le tuer… ou bien le renvoyer d’où il est venu – ou ce qu’il faut faire pour se débarrasser d’un Wendigo.

— Vous êtes une femme et vous êtes blanche. Capturer des Wendigos… Vous ne devriez pas vous lancer dans cette affaire.

— Je n’ai pas le choix. Si je ne tue pas le Wendigo, c’est le Wendigo qui me tuera – moi, mes enfants, mes parents, et peut-être mes amis également.

— Lily a passé un marché avec George Iron Walker, expliqua Shooks. Celui-ci a appelé le Wendigo pour qu’il l’aide à retrouver ses enfants quand son ex-mari les a enlevés.

— George Iron Walker ? Voilà un homme que j’éviterais soigneusement. Que s’est-il passé ?

— Je n’ai pas pu respecter ma part du marché, répondit Lily. Je lui avais promis un terrain à Mystery Lake, mais je n’ai pas réussi à obtenir le titre de propriété. Je lui ai proposé autre chose à la place – de l’argent, un autre terrain – mais il a insisté. Il m’a donné jusqu’au coucher du soleil demain.

Thomas Bear Robe sortit un paquet de Camel froissé de sa poche de poitrine, en prit une, et l’alluma d’une main tremblante.

— George Iron Walker n’est pas du tout ce qu’il semble être. Il parle comme un promoteur moderne, quand on fait sa connaissance. Très doux, très amical, tout charme et dents blanches. Mais il y a un côté sombre chez lui. Un côté ancien. Sa famille a de lointaines, très lointaines origines, jusqu’à l’époque où les hommes et les animaux se parlaient, et quand des forêts entières pouvaient se déplacer du jour au lendemain.

— Néanmoins, nous devons capturer et tuer le Wendigo, répliqua Lily. J’ai essayé de m’enfuir à l’étranger… Je voulais emmener mes enfants en Europe. Mais il nous en a empêchés. Il nous a attaqués alors que nous nous rendions à l’aéroport.

— Il vous poursuit partout où vous allez, acquiesça Thomas Bear Robe. (Il ne semblait pas du tout surpris.) Quand un Wendigo vous recherche, on ne peut pas lui échapper, jamais.

Il exhala de la fumée par les narines avant de poursuivre.

— Il y a un tas de récits différents sur le Wendigo, et la plupart d’entre eux ne sont pas véridiques – ou seulement à moitié vrais. Mais je vais vous dire quelque chose qui est certain : le Wendigo est un esprit des bois. Et tout ce qui est dans les bois, ou des bois – que ce soit un homme, un animal, un esprit, un arbre, ou un mélange des quatre – a un ennemi commun. Une chose qui les terrifie par-dessus tout. Le feu.

— Mais je croyais que le Wendigo était censé provoquer des feux, dit Lily. Est-ce qu’ils ne fondent pas sur les gens pour les saisir et les obliger à courir si vite que leurs pieds s’enflamment ?

— C’est exact, répondit Shooks. Tout se trouve dans cette nouvelle d’Algernon Blackwood, non ? « Oh, mes pauvres pieds de feu ! » Et ils laissent une traînée d’herbe et d’arbres qui brûlent, sur des kilomètres à travers la forêt.

— C’est là qu’Algernon Blackwood s’est emmêlé les pinceaux, déclara Thomas Bear Robe. Quand il se documentait pour écrire cette histoire, il a parlé à un vieil Ojibwa gâteux, là-bas, à Mille Lacs. Celui-ci ne se rappelait même pas la moitié des légendes tribales, et celles dont il se souvenait, il était trop ivre pour se les rappeler correctement. Qui plus est, il parlait à Blackwood en ojibwa, que lui traduisait un gamin de neuf ans.

» Ainsi que je vous l’ai dit, le Wendigo a peur du feu. C’est à peu près la seule chose dont il ait peur. Non seulement c’est un esprit-arbre, avec une parenté physique très proche du bois et des feuilles, mais il existe également à un état extrêmement volatil entre ce monde et le monde à côté de nous. Deux dimensions ici, une troisième dimension là-bas… et il est presque comme de la vapeur. C’est de cette façon qu’il peut se glisser à l’intérieur de votre maison sans même ouvrir la porte.

» Mais si vous réussissez à attraper le Wendigo, à le ligoter, et à le traîner sur le sol, il finira par prendre feu et brûlera, et il ne s’arrêtera pas de brûler, et toute l’eau des dix mille lacs du Minnesota ne pourra pas éteindre ce feu.

Shooks réfléchit un instant et renifla.

— Alors… ce que vous nous dites, c’est l’erreur qu’a commise Algernon Blackwood. Ça n’aurait pas été le guide qui a brûlé de cette façon, mais un Wendigo.

— C’est exact.

— Et vous en êtes sûr ? Enfin, est-ce qu’il existe des récits de témoins oculaires dignes de foi concernant des Wendigos qui ont été liquidés de cette façon ?

— Non. Mais un chef nommé Red Thunder, qui vivait à la fin des années 1660, a affirmé qu’il avait tué un Wendigo à proximité de Fond du Lac, et son récit a été consigné par un commerçant de fourrures français. Et à ce que l’on raconte, un Wendigo a été capturé et tué dans la Forêt de Koochiching dans les années 1880.

— Vraiment ? Comment cela s’est-il passé ?

— Eh bien, apparemment il s’agissait de deux trappeurs. L’un s’appelait Renville et l’autre Giddings. Ils se trouvaient au plus profond de la forêt quand ils tuèrent par mégarde un jeune Ojibwa, le prenant pour un cerf. Le père du garçon fut si courroucé qu’il alla trouver la femme-médecine de la tribu et lui demanda d’envoyer un Wendigo les punir.

» Renville et Giddings furent dépistés par le Wendigo et celui-ci les attaqua alors qu’ils étaient assis devant leur feu de camp. Bien sûr, il s’approcha d’eux en se tenant sur le côté, et ils ne le virent pas arriver. Giddings fut éventré sur-le-champ, ouvert jusqu’à la colonne vertébrale – mais Renville, tenant à distance le Wendigo avec un brandon enflammé, parvint à passer une corde autour de lui, à le jeter à terre et à lui ligoter les bras. Puis il monta sur son cheval et le lança au galop à travers la forêt en traînant le Wendigo derrière lui.

» Bon, un Wendigo est capable de courir aussi vite que le plus rapide des hommes, et quand il n’est pas ligoté, il peut voler au-dessus de la cime des arbres, mais Renville faisait filer son cheval à toute allure et le Wendigo fut incapable d’aller aussi vite. Au bout de quatre ou cinq kilomètres, les pieds du Wendigo prirent feu, il commença à brûler, et Renville continua à galoper ventre à terre avec cette apparition embrasée derrière lui.

» Ensuite le Wendigo tomba en morceaux, s’écroula et continua à brûler, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des cendres argentées. Et c’est le seul récit connu à propos d’un Wendigo capturé et détruit à l’époque des Temps modernes.

— Ce Renville a passé une corde autour du Wendigo et lui a ligoté les bras ? demanda Lily. Comment a-t-il réussi à faire cela ?

— C’est l’une des questions que je me posais, moi aussi, intervint Shooks. Il suffisait au Wendigo de se tourner de côté et Renville aurait été incapable de le voir, encore moins de le ligoter. Et je me disais également, si je me trouvais au cœur de la forêt, avais une dispute d’ivrogne avec mon compagnon et le tuais accidentellement ou de propos délibéré, comment expliquerais-je mon geste ? Autant accuser un démon de la forêt indien, dont il ne reste aucune trace, à part des cendres, non ?

Thomas Bear Robe haussa les épaules.

— On peut croire ou non ce récit.

— Ce sont les seuls que vous connaissez ? lui demanda Lily.

— Bien sûr que non. Beaucoup de légendes tribales relatent des affrontements similaires avec des Wendigos, mais elles ont été transmises oralement, et toutes ont été enjolivées de détails fantasques à chaque narration, comme c’est toujours le cas avec les légendes.

» Tout ce que je peux vous dire, c’est que toutes les légendes et tous les récits concordent sur la façon de tuer un Wendigo. Vous le ligotez, vous le traînez derrière votre cheval, et vous continuez jusqu’à ce que celui-ci s’enflamme – en priant tout le temps pour qu’il ne vous rattrape pas avant qu’il ait pris feu.

 

Ils rentrèrent chez Lily. Tasha et Sammy étaient partis faire de la luge avec leurs amis les Lutmeyer, leurs voisins d’en face, aussi Lily et Shooks disposaient-ils d’un peu de temps pour parler tranquillement.

Lily versa un verre de bourbon à Shooks. Il le but d’un trait, puis secoua la tête.

— Je suis foutrement trop vieux pour ça, Lily. Foutrement trop fatigué et foutrement trop ivre.

Elle lui en versa un autre. Il contempla son verre.

— Néanmoins, je vais le faire. Je vous ai mise dans ce merdier. Mon devoir est de vous en sortir.

Ils s’assirent à la table de la cuisine.

— Comment suggérez-vous que nous procédions ? lui demanda Lily.

— Eh bien… vous avez un treuil électrique à l’arrière de votre 4 × 4, non ? Nous pouvons laisser filer le câble, faire un nœud sur le sol, et le dissimuler avec de la neige. Ensuite nous mettons le feu au bois. Quand le Wendigo sortira, l’un de nous devra se tenir là-bas et servir d’appât. Comme la chèvre attachée à un piquet pour attirer le tigre.

» Dès que le Wendigo marche sur le nœud, vous appuyez sur le champignon et vous partez à toute allure.

— J’ai l’impression que vous vous portez volontaire pour servir d’appât !

— Je suis bien plus vieux que vous, Lily, et infiniment plus usé. Et je n’ai pas à m’occuper de deux gosses. (Il s’appuya sur le dossier de sa chaise.) Néanmoins, je ne prétends pas que ce ne sera pas foutrement dangereux pour vous aussi. Quelque chose tourne mal – vous heurtez un arbre ou quelque chose – et vous êtes baisée en beauté. Et qui sait ? – peut-être que le Wendigo est capable de courir plus vite que votre 4 × 4 à pleine vitesse et de vous rattraper. Ces histoires que Thomas Bear Robe nous a racontées… elles ont été transmises par des gens qui avaient survécu. Combien d’autres n’ont pas survécu ?

Lily parcourut la cuisine du regard. Sur le vaisselier, il y avait une grande photographie en couleurs d’eux trois – Tasha, Sammy et elle – tous sur leur trente et un pour le précédent anniversaire de Tasha. Shooks vit où elle regardait, tendit le bras par-dessus la table, et posa sa main sur la sienne. Il portait une grosse bague en argent à son annulaire, ornée d’un crâne humain.

— On marche comme ça, déclara Lily. Je vais aller voir Marjorie Lutmeyer et lui demander si elle peut garder Tasha et Sammy pendant quelques heures encore.

— Vous êtes sûre ?

— Je n’ai pas d’autre alternative, d’accord ?

— Vous vous rendez compte que ces gosses ne vous reverront peut-être plus jamais, si cela tourne mal ?

Lily le regarda un long moment sans rien dire. Puis elle hocha la tête.

— Oui, chuchota-t-elle.

Tous deux se vêtirent chaudement. Lily mit sa grosse veste matelassée noire avec une capuche en fourrure de Nylon, et elle donna à Shooks un vieux blouson que Jeff mettait quand il faisait de la motoneige, ainsi qu’un chapeau de laine vert.

Ils sortirent et vérifièrent le treuil électrique Warn à l’arrière du Rainier de Lily. Le treuil, fixé sous le pare-chocs arrière, était muni d’un câble en acier qui pouvait remorquer environ une tonne sans se rompre. La plupart de ses amis et voisins en avaient un pour venir en aide, le cas échant, à quelqu’un ayant dérapé et qui serait sorti de la route en plein hiver.

Elle ouvrit le garage et Shooks prit un bidon d’essence de vingt litres qu’il mit à l’arrière du 4 × 4. Vers 16 h 15, ils étaient finalement prêts à partir.

— Vous avez une arme ? demanda-t-elle à Shooks comme elle sortait de l’allée.

— Bien sûr. Mais je ne peux pas dire que je suis le meilleur tireur d’Amérique. De toute façon, à quoi un flingue pourrait-il nous servir contre le Wendigo.

— Je ne pensais pas au Wendigo.

— Oh… vous pensiez à George.

— Une fois que nous nous serons débarrassés du Wendigo, je veux que George et Hazawin m’aident à retrouver le petit William, où qu’il soit. Je voulais juste m’assurer que nous avions de quoi les persuader si nous y étions contraints.

— Et comment ! Quand je braque mon flingue sur des gens, et bien je suis persuasif, croyez-moi. Je pense que c’est le canon qui tremble comme un dingue qui fait tout le boulot.

Le ciel était si sombre qu’il aurait pu être minuit. Cependant, tandis qu’ils quittaient la banlieue et prenaient la direction du sud-ouest, un filet de lumière rougeâtre apparut en oblique au-dessus de Black Crow Valley, presque comme si une blessure s’était ouverte et que les nuages s’étaient mis à saigner.

— « Ciel rouge la nuit »… Il n’y a pas un proverbe là-dessus ? dit Lily.

— Bien sûr. Il dit quelque chose comme rester chez soi, s’enfouir sous les couvertures, et ne pas embêter les esprits indiens qui ont une propension à déchiqueter des gens.

Ils s’engagèrent sur la piste qui conduisait au-delà de la forêt vers la maison de George Iron Walker. Ils brinquebalaient et cahotaient à travers l’obscurité teintée de rouge vif. Shooks sifflotait entre ses dents « Hotel California » : Vous pouvez signer le registre quand vous voulez… Mais vous ne pourrez jamais vous vous en aller…

Ils aperçurent finalement les lumières de la maison de George Iron Walker au-delà de la crête.

— Tournez ici, en haut de la colline, dit Shooks. Il ne faut pas qu’il sache que nous sommes ici. Pour le moment, en tout cas. Il nous verra bien assez tôt, quand nous aurons allumé notre petit feu de joie.

Lily conduisit le Rainier en haut de la côte sous un angle prononcé, aussi près des arbres qu’elle le pouvait. Puis elle effectua un demi-tour en trois manœuvres pour que le 4 × 4 soit placé face à la direction d’où ils étaient venus. Malgré le fait que les pneus soient équipés de chaînes, le véhicule patina et glissa néanmoins sur le sol enneigé, mais elle y parvint finalement.

Shooks descendit et se dirigea vers l’arrière du véhicule pendant que Lily appuyait sur le bouton qui laissait filer le câble du treuil. Il disposa le câble en un cercle de trois mètres et demi de diamètre et fixa un crochet pour qu’il se resserre comme un nœud coulant quand il serait tiré avec force. Puis il prit la pelle de Lily et le recouvrit soigneusement de neige.

Lily descendit du Rainier et le rejoignit.

— Écoutez, fit-il. On dit que les bois sont silencieux. Mais écoutez.

Lily entendit le léger bruissement des branches, le volettement d’oiseaux et toutes sortes de craquements et de courses précipitées. Et, très faiblement, elle entendit de la musique qui provenait de la maison de George Iron Walker – une samba. C’était si incongru qu’elle frissonna.

— On danse ? lui demanda Shooks, mais il ne souriait pas.

— Je pense que nous ferions mieux d’en finir, répondit Lily.

— OK… Vous remontez dans le 4 × 4. Laissez tourner le moteur. Je vais mettre le feu au bois. Ensuite, tout ce que nous pouvons faire, c’est attendre que le Wendigo se montre. Enfin, si le Wendigo se montre, mais j’ai le sentiment qu’il le fera. C’est ici qu’il vit… c’est ici qu’il niche. Si nous menaçons son habitat naturel, il s’en prendra à nous.

— Je suis très inquiète au sujet du petit William. Le Wendigo le garde ici quelque part. Je ne tiens pas à ce qu’il lui arrive quelque chose.

— Lily, je ne sais vraiment pas. Je ne comprends pas ce truc de l’autre réalité, tout comme vous.

Il sortit le bidon d’essence de l’arrière du 4 × 4 et enleva le couvercle.

— John, dit Lily, vous serez prudent, hein ?

— Bien sûr. Je suis peut-être téméraire, mais je ne suis pas stupide. À votre avis, comment ai-je survécu pendant toutes ces années ? Soyez prudente, vous aussi. Quand je vous le dirai, roulez deux fois plus vite que vous ne l’avez jamais fait de toute votre chienne de vie, et ne vous arrêtez pas tant que cette saloperie n’est pas complètement cramée. Vous reviendrez me chercher plus tard.

Lily s’installa sur le siège du conducteur. Dans le rétroviseur, elle vit Shooks aller pesamment d’un côté et de l’autre, et asperger les arbres d’essence. Quand il eut terminé, il rebroussa chemin et rangea le bidon vide à l’arrière du 4 × 4.

— N’oubliez pas, lui dit-il. Dès que je vous donne le signal, vous démarrez à toute allure.

Puis il claqua la portière arrière.

Lily attendit, sa vitre baissée. Elle avait l’impression que le vent avait repris le rythme d’« Hotel California », comme s’il l’avait entendu de Shook et ne pouvait s’empêcher de siffloter à son tour.

Elle regarda ses yeux dans le rétroviseur. C’est complètement dingue, pensa-t-elle. Mais elle éprouvait en même temps une détermination infiniment plus forte que n’importe quelle émotion qu’elle avait jamais ressentie auparavant. Elle allait liquider cette créature une bonne fois pour toutes. Elle allait se protéger, protéger ses enfants, et elle allait avoir sa vengeance sur le Wendigo pour Agnes et Ned.

Le soudain embrasement la prit au dépourvu, et lui donna une légère nausée. La chaise, la cuisine, les hommes affublés de masques. En l’espace de quelques secondes, au moins quinze pins flambaient, les flammes montant le long des troncs en ondoyant et ratatinant leurs branches.

— Hou-hou ! cria Shooks. Hou-hou ! Regarde, Wendigo, tes bois sont en feu ! Amène-toi, espèce de tas de merde en deux dimensions ! Tu veux voir toute ta forêt brûler ? Le vent souffle dans la bonne direction, mon vieux ! Allez, amène-toi !

Shooks avait raison pour le vent. Il soufflait violemment du nord-ouest, et il s’était levé depuis qu’ils étaient arrivés. Le feu se propageait d’arbre en arbre, formant une torche de plus de trente mètres de haut, et quand il atteignait les hautes branches, il semblait s’élancer d’une branche à l’autre, telles des hordes d’écureuils embrasés.

L’air était empli de l’odeur aromatique de la fumée de pin, et les craquements et les claquements des rameaux qui brûlaient étaient quasi assourdissants.

— Hou-hou ! Amène-toi, Wendigo ! Montre-toi !

Lily regarda dans la direction de la maison de George Iron Walker. Au même instant, la porte d’entrée fut ouverte, et elle vit de la lumière briller vers le porche. Elle espéra que le Wendigo apparaîtrait avant que George Iron Walker puisse monter jusqu’ici et découvre ce qu’ils essayaient de faire.

Alors que les pins brûlaient furieusement, le vent sembla souffler encore plus violemment, lui aussi, comme s’il désirait les alimenter en oxygène. Au bout de quelques minutes seulement, tout ce que Lily apercevait derrière elle, c’était le feu, et la silhouette de Shooks qui gesticulait devant les flammes et agitait les bras.

— Amène-toi, Wendigo ! Montre-toi !

Elle regarda de nouveau vers le bas de la colline. La maison de George Iron Walker était trop loin pour qu’elle puisse voir distinctement celui-ci, mais les feux stop de son Subaru Forester s’allumèrent brusquement, et le véhicule commença à reculer et à décrire un cercle.

— John ! cria-t-elle. John ! George arrive ! John, vous m’entendez ?

— Quoi ?

— George arrive ! George !

Shooks mit sa main en cornet pour lui faire comprendre qu’il ne l’entendait pas. À présent, Lily voyait les phares de George Iron Walker, et il venait dans cette direction. Tous les pins le long de la crête brûlaient maintenant, et les flammes hautes de plus de vingt mètres bondissaient vers le ciel. Malgré la neige et le froid du vent, la chaleur dégagée était énorme, presque suffisante pour griller les sourcils.

Lily ne savait pas quoi faire. Si le Wendigo n’apparaissait pas avant que George Iron Walker les ait rejoints, celui-ci essaierait probablement de les arrêter, lui ou Hazawin, si elle l’accompagnait, et Dieu seul savait ce qu’elle ferait. Après l’hallucination de la bande de loups, Lily avait très peur d’elle.

— John ! cria-t-elle, mais il ne l’entendait toujours pas.

Elle commença à descendre du 4 × 4. Shooks disparut momentanément dans un grand tourbillon de fumée et de flammèches.

— John ! George arrive !

Shooks réapparut. Cette fois, il l’entendit crier, et il se retourna. Au même instant, cependant, Lily aperçut un scintillement de lumière argentée à travers la fumée. Cela disparut avant qu’elle puisse être sûre de ce que c’était.

— Qu’y a-t-il ? cria Shooks.

Lily scruta la fumée. Elle entrevit un autre scintillement de lumière, puis – s’élevant au-dessus du crépitement semblable à des détonations des arbres qui brûlaient – elle entendit ce sifflement caractéristique.

— Wendigo ! hurla-t-elle en montrant du doigt.

— Quoi ?

— John, c’est le Wendigo ! Il est là ! Il est là, à côté de vous !

Shooks se retourna vivement. Durant une fraction de seconde, Lily vit une haute silhouette qui s’approchait de lui, une silhouette avec des andouillers et un visage allongé comme un animal, mais avec des bras qui semblaient articulés dans le mauvais sens. Ce fut seulement une vision momentanée, puis la silhouette se tourna de côté et disparut.

— Il est là ! John ! Il est là !

— Remontez dans le 4 × 4, Lily ! Soyez prête à partir !

Lily se glissa maladroitement sur le siège du conducteur, claqua la portière, et fit ronfler le moteur. Elle regarda éperdument dans le rétroviseur, et vit Shooks se dérober d’abord vers la droite puis vers la gauche, puis vers la droite de nouveau. Elle se tourna sur son siège, essayant de voir s’il y avait une indication de l’endroit où se trouvait le Wendigo, mais les flammes étaient trop intenses et elle fut obligée de se protéger les yeux de la main.

Shooks feintait comme un joueur de football qui essaie de percer une ligne de défense hermétique. Il donna un coup sec avec sa main droite, puis avec sa main gauche, et il était évident qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait le Wendigo, ni à quelle distance.

Lily regarda de nouveau dans le rétroviseur. Cette fois, elle vit à sa grande horreur que la silhouette se trouvait à moins de un mètre de Shooks. Elle le voyait, parce qu’il lui faisait face, mais il se tenait de côté pour Shooks et était invisible.

— John ! hurla-t-elle en donnant des coups de Klaxon. John, foutez le camp !

Shooks se tourna vers elle. Il criait quelque chose, mais elle n’entendait pas ce que c’était. Il semblait surexcité plutôt qu’effrayé. La silhouette fit un mouvement très rapide et le saisit par le devant de son blouson. Elle arracha le tissu de Nylon, déchira la doublure de kapok, puis elle agrippa certainement sa cage thoracique et la brisa, parce que Lily vit seulement trois ou quatre énormes jets de sang, suivis d’une cascade visqueuse d’estomac, de foie et d’intestins.

Shooks fut soulevé en l’air et disparut complètement à la vue de Lily, en laissant derrière lui une traînée de viscères qui s’effilochait. Cela avait pris quelques secondes seulement. Saisi, éventré, parti.

Commotionnée, le souffle coupé, Lily appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur du Rainier. Le moteur rugit mais le véhicule patina sur place durant cinq secondes interminables, puis il fit brusquement une embardée vers l’avant. Lily était à moitié aveuglée par la fumée des arbres qui brûlaient, mais elle garda le pied au plancher et fonça au bas de la pente à presque quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Le Rainier rebondit, cahota et brinquebala, néanmoins elle ne ralentit pas, même quand il franchit la rigole d’écoulement sur le bas-côté de la route, les quatre roues décollant du sol.

« Bang » – elle heurta la route. Au même moment, le Subaru de George Iron Walker surgit de la fumée et elle heurta son flanc. Il y eut une violente collision, le Subaru quitta la route et fut projeté contre une clôture.

Ce fut tout ce que vit Lily. Elle était trop occupée à maîtriser le volant pour empêcher son 4 × 4 de déraper et d’échapper à son contrôle. Une fois qu’elle l’eut redressé, elle accéléra de nouveau et continua à rouler aussi vite qu’elle l’osait, et même un peu plus. Elle faisait des embardées d’un côté de la piste à l’autre, et ses chaînes crissaient sur la glace.

Environ trois kilomètres plus loin, elle ralentit et regarda derrière elle. La forêt brûlait, semblable à un drapeau enflammé que l’on agite dans l’obscurité. Elle n’apercevait nulle part le Subaru de George Iron Walker. Avec un peu de veine, il ne la suivait pas. Son cœur palpitait, rapidement et douloureusement, et six ou sept profondes inspirations furent nécessaires pour qu’il commence à se calmer.

Oh, John. Il s’était certainement douté que leur plan avait peu de chances de réussir. Mais il était évident que même lui n’avait pas compris à quel point le Wendigo était rapide et insaisissable, et avec quelle facilité il pouvait éventrer un être humain.

Elle ne savait absolument pas ce qu’elle allait faire maintenant. Elle continua à rouler, plus lentement, mais son esprit était un kaléidoscope de feu, d’arbres, de loups qui couraient, de George Iron Walker qui lui adressait un large sourire, et du Wendigo, l’esprit de la forêt.

Comme elle s’engageait sur la Route 169, retournant vers les Twin Cities, elle entendit des grincements et des tintements. Cinq cents mètres plus loin, elle se gara sur le bas-côté et alla vers l’arrière du 4 × 4. Le câble du treuil était toujours déroulé et traînait sur la chaussée derrière elle. Elle fit demi-tour et appuya sur le bouton pour l’enrouler de nouveau. Quelque chose pendait du crochet que Shooks avait utilisé pour faire un nœud coulant, quelque chose qui ressemblait à une cravate noir et beige. Ce fut seulement quand elle voulut le dégager qu’elle comprit que c’était un lambeau des intestins de Shooks.

Elle se pencha sur le bas-côté de la route et vomit un flot amer de café et de crêpes.




Chapitre 16





Ce soir-là, elle alla dans les chambres des enfants, l’une après l’autre, pour les embrasser et leur dire bonne nuit.

— Où êtes-vous allés aujourd’hui ? lui demanda Tasha.

— Eh bien… nous sommes allés voir quelqu’un qui savait peut-être où William avait été emmené, et comment le récupérer.

— Et il savait ?

— C’est plus compliqué que cela, ma chérie.

— Le Wendigo ne viendra pas nous chercher, hein ?

Lily s’assit au bord du lit.

— Essaie de ne pas t’inquiéter. Je sais que tout ce qui s’est passé était terrifiant. Mais je vais faire en sorte que le Wendigo parte et ne fasse plus de mal à quiconque.

— Comment ?

Elle sourit, se pencha vers Tasha et l’embrassa sur le front.

— Je trouverai un moyen.

Si seulement je le pouvais, pensa-t-elle, comme elle refermait la porte de la chambre.

Quand elle entra dans la chambre de Sammy, il dormait déjà profondément. Depuis que les deux enfants avaient assisté au meurtre d’Agnes et de Ned, on leur prescrivait des comprimés d’Ambien, et Sammy tombait toujours comme une masse quelques minutes après les avoir avalés.

Ces dernières nuits, cependant, il ne s’allongeait plus sur sa couette comme il le faisait auparavant : il s’emmitouflait dedans, comme s’il ne voulait pas laisser le moindre interstice qui permettrait au Wendigo de s’y glisser.

Lily retourna lentement au rez-de-chaussée, alla dans le séjour, et se versa un verre de vin rouge. Elle ne s’était jamais sentie si seule et anéantie. Jusqu’à maintenant, elle n’avait pas entendu de bulletins locaux sur un incendie de forêt à Black Crow Valley, ni de communiqués sur la découverte du corps d’un homme dans les bois. Mais quelqu’un signalerait dans très peu de temps la disparition de Shooks. C’était inévitable. Il avait une quantité de proches parents, après tout, des Indiens aussi bien que des Blancs, et on apprendrait très vite que la dernière personne avec qui on l’avait vue, c’était elle.

Elle avait l’impression de porter la poisse, comme si chaque personne qu’elle touchait était immédiatement maudite, apportant la mort, le chagrin et le désastre à tous ceux qui l’entouraient, particulièrement à Tasha et Sammy. Ses propres enfants, couchés dans leurs lits là-haut, traumatisés, terrifiés, et capables de dormir uniquement parce qu’elle leur avait administré des calmants. Et c’était entièrement sa faute.

L’horloge dans le vestibule sonna dix coups. Alors que le dernier carillon résonnait, le téléphone sonna et la fit sursauter.

— Lily ?

— Oui ? Qui est à l’appareil ?

— Lily… c’est George.

Il semblait très calme, mais d’une façon qui était bien plus menaçante que s’il lui avait crié dessus.

Lily ne répondit pas. Elle ne savait pas ce qu’elle pouvait dire.

— Vous êtes toujours là, Lily ? Vous avez bousillé mon 4 × 4 aujourd’hui. Vous avez fait un joli gâchis, vous et John Shooks. Heureusement pour vous, l’incendie ne s’est pas propagé. Le département des ressources naturelles du Minnesota n’aime pas beaucoup les pyromanes.

— John Shooks est mort, dit Lily d’une voix qui tremblait de désarroi. Votre créature l’a mis en pièces sous mes yeux.

— Le Wendigo ? Le Wendigo n’est pas ma créature, Lily. Le Wendigo est votre créature. C’est vous qui avez voulu l’appeler. Vous êtes responsable de tout ce qui s’est produit ensuite.

Lily avala sa salive et respira profondément.

— Si je vous supplie, est-ce que cela servira à quelque chose ? dit-elle.

— Me supplier pour quoi ? Me demander davantage de temps ? Je regrette, Lily, mais demain c’est la dernière nuit de la Lune de la Cécité des Neiges, et c’est une date très importante pour les Mdewakanton. Je dois prendre possession de ce terrain avant la Lune de l’Apparition de l’Herbe Rouge.

— Je ne comprends pas de quoi vous parlez.

— Je ne m’attendais pas que vous compreniez. Mais il y a deux jours seulement par an où le dieu de la chasse Haokah peut apparaître dans le monde mortel : le premier jour de la Lune des Feuilles qui Tombent, et le dernier jour de la Lune de la Cécité des Neiges. Ces deux jours sont le commencement et la fin de l’hiver, après que Haokah a posé sa lance de chasse, et avant qu’il la reprenne.

» Haokah est apparu à Little Crow le premier jour de la Lune des Feuilles qui Tombent et lui a annoncé que nous allions perdre nos terres, quand il a posé sa lance de chasse, et nous les avons perdues. Demain, c’est le dernier jour de la Lune de la Cécité des Neiges. Si nous récupérons le terrain le jour où Haokah reprend sa lance de chasse, la légende dit que nous ne le perdrons plus jamais, et ce pour l’éternité.

— George ! Nous sommes au xxie siècle ! Tout ça, c’est de la superstition ! Des gens ont été tués !

— Les miens ont été tués, dans les années 1850 – non pas trois ou quatre personnes, mais des centaines ! Mon peuple ! La chair de ma chair ! On les a trompés pour qu’ils cèdent leurs terres, ensuite on les a fait mourir de faim, on les a pendus, on les a fusillés ! Parce que cela s’est passé il y a toutes ces années, vous pensez que nous avons oublié, ou pardonné ?

— George, je vous en prie. Je ne peux pas obtenir le terrain. C’est impossible.

— Rien n’est impossible, Lily. Pas dans ce monde.

Il raccrocha. Lily essaya de le rappeler, mais la ligne était occupée. De toute façon, à quoi cela servirait-il ? Il refuserait d’entendre raison. Il resterait insensible à ses supplications. Il refuserait d’écouter quoi que ce soit. Thomas Bear Robe avait dit la vérité : George Iron Walker avait un côté sombre. Un côté ancien.

Elle mit deux autres bûches dans le feu. Elle était épuisée mais n’était pas encore disposée à aller se coucher. Elle n’avait pas demandé au docteur des somnifères pour elle-même parce qu’elle n’avait pas envie de sombrer dans un profond sommeil et laisser Tasha et Sammy sans protection. Non qu’elle se fasse des illusions sur sa capacité à affronter le Wendigo.

Le téléphone sonna de nouveau.

— George, dit-elle. Écoutez…

— Lil ? Je ne vous ai pas réveillée, hein ?

C’était Bennie. Il semblait ivre, et Frank Sinatra chantait en fond sonore : « Come fly with me… let’s fly… let’s fly away… »

— Oh, Bennie, c’est vous. J’ai cru que c’était quelqu’un d’autre. Non, vous ne m’avez pas réveillée. À dire vrai, je n’ai pas dormi beaucoup ces derniers jours.

— Je suis un peu gris, Lil. Mais je voulais m’excuser pour cette histoire de Mystery Lake. J’ai essayé de vous impressionner, et je me suis couvert de ridicule. Je suis désolé. J’espère que nous pourrons rester amis.

— Vous m’avez fait beaucoup de chagrin, Bennie, bien plus que vous pouvez le concevoir.

— Je ne voulais causer du tort à quiconque, Lil. Je le jure.

— D’accord, Bennie. Ce qui est fait est fait.

— Je pourrais peut-être vous inviter à déjeuner. Qu’en dites-vous ?

— Je ne le pense pas. Mais merci de l’avoir proposé.

Bennie demeura silencieux. Elle l’entendait presque vaciller.

— Je crois que je vais raccrocher maintenant, Bennie. Bonne nuit.

— Vous savez quoi ? dit Bennie. J’ai examiné les dossiers de Mystery Lake cet après-midi… et il était là, le titre de propriété de cette petite langue de terre que vous vouliez. Enfin, c’est une copie. Kraussman a été obligé de l’acheter séparément du reste du lotissement, parce que c’était un terrain fédéral. Sacrément dommage que Kraussman l’ait eu le premier. Si cela avait toujours été un terrain fédéral…

— Oui, dit Lily. Mais il l’a eu, et il refuse de s’en séparer, et je ne peux absolument rien faire à ce sujet.

— C’est un enfoiré.

— Je sais, Bennie. Bonne nuit.

— J’ai toujours pensé cela de Philip Kraussman. C’est un enfoiré de première.

— Bonne nuit, Bennie.

Elle termina son verre de vin, puis décida qu’elle allait essayer de dormir un peu. Ce soir, la maison semblait anormalement silencieuse, bien qu’elle entende le chêne grincer contre les planches de la façade. Elle s’apprêtait à aller à l’étage quand elle eut l’impression d’entendre le plus infime des sifflements. Elle s’arrêta et écouta, une main posée sur la rampe d’escalier. Silence. Seulement le « toc-toc-toc » du chêne. Mais quand elle commença à gravir l’escalier, elle entendit le sifflement de nouveau.

Il n’était pas très fort. Différent du sifflement de freins pneumatiques que le Wendigo avait fait quand il les avait attaqués durant le trajet vers l’aéroport. C’était un sifflement doux et continu, comme si quelqu’un répandait du sable très fin sur les marches de l’escalier.

Elle jeta un regard à la ronde. Elle avait une sensation de contraction le long de son dos, et des picotements dans la paume de ses mains. Il n’y avait personne ici, et pas de sable qui se déversait sur les marches. Pourtant le sifflement continuait, et elle avait le sentiment très net qu’elle n’était pas seule.

Elle fit un gros effort pour ne pas se précipiter en haut de l’escalier, même si elle se surprit à monter les marches rapidement et avec raideur. Elle remonta le couloir, entra dans sa chambre, ferma la porte et donna un tour de clé. Elle s’aperçut dans les miroirs de la porte de sa penderie, et elle fut surprise de constater que son visage était blême et qu’elle regardait fixement son reflet. Elle se dit qu’elle ressemblait à une folle.

Elle écouta. Le sifflement avait cessé. Peut-être l’avait-elle imaginé. Peut-être était-ce simplement son propre sang qui avait afflué dans ses oreilles.

Elle attendit pendant plus d’une minute. Puis elle s’assit sur le lit et attendit quelques minutes encore. Au bout d’un moment, elle estima que même si elle ne l’avait pas imaginé, quoi que ce soit, c’était parti.

Elle se leva avec lassitude et ôta son gros chandail crème. Puis elle déboutonna son jean noir et le retira. Elle alla dans la cabine de douche, actionna la lumière et tendit la main dans la douche pour faire couler l’eau. Dans cette maison, cela prenait toujours une éternité pour que l’eau chaude arrive dans les salles de bains, particulièrement en hiver.

Elle ôta son soutien-gorge et son caleçon chaud en coton gratté et mit son peignoir écossais. Elle jeta un coup d’œil à son reflet dans la glace de l’armoire à pharmacie au-dessus du lavabo. Bon sang, Lily, tu as l’air vannée. Ses cheveux avaient repoussé de plus de deux centimètres maintenant, mais ils semblaient beaucoup plus fins qu’ils l’avaient été avant qu’elle les rase, et ils semblaient rebiquer davantage. Comment Bennie l’avait-elle appelée ? Un elfe.

Elle s’apprêtait à retirer son peignoir et à entrer dans la douche quand elle eut l’impression d’entrevoir une lueur venant de sa chambre. Ce fut si rapide qu’elle pensa qu’elle avait simplement battu des paupières. Mais cela se reproduisit plusieurs fois, comme un feu follet qui tremblotait.

Elle tendit l’oreille. Elle n’entendait pas le sifflement, mais la douche faisait trop de bruit. Très lentement, elle leva la main et ouvrit la porte de l’armoire à pharmacie, de manière que son miroir soit orienté vers ceux de la penderie.

Elle faillit pousser un cri de frayeur, mais plaqua sa main sur sa bouche pour s’en empêcher. Nettement réfléchie dans le miroir de l’armoire à pharmacie, elle voyait une haute silhouette qui se tenait dans le coin de sa chambre, près du lit. C’était difficile de voir exactement ce que c’était, parce que cela bougeait et changeait continuellement. À bien des égards, cela ressemblait à un homme. Cela avait un visage humain, bien que ses traits soient allongés et anguleux, et sa lèvre supérieure semblait être fendue, mais il aurait pu s’agir de l’ombre sous son nez. Cela avait des yeux noirs brillants qui regardaient rapidement d’un côté et de l’autre, mais ne semblaient pas accommoder sur quelque chose en particulier. Cela se tenait droit comme un homme, mais avec des cornes sur la tête qui ressemblaient à des andouillers, et une poitrine prononcée et étroite qui ressemblait plus à celle d’un cerf qu’à celle d’un homme.

Son image vacillait et tressautait, évoquant à Lily un faible signal télé qui s’efforce de devenir une image reconnaissable. Et – oui – elle entendait le sifflement maintenant, comme des parasites – pas beaucoup plus fort qu’auparavant, mais tout à fait net.

Alors c’est de cette façon que ma vie se termine, pensa-t-elle. Mise en pièces par une créature mythique dans ma propre maison, et personne ne saura jamais ce qui m’est réellement arrivé. Elle pria pour que le Wendigo ne s’en prenne pas également à Tasha et Sammy.

Le Wendigo se tourna de côté et disparut du miroir de l’armoire à pharmacie, comme s’il n’était pas du tout là. Mais quand elle regarda vers les miroirs de la penderie, elle continua à le voir. Son visage sembla s’assembler de nouveau, et son corps passa par plusieurs métamorphoses successives. Tandis qu’elle l’observait, elle commença à comprendre d’une façon curieusement indirecte ce qu’il était en fait : il était tout ce qui constituait l’esprit des bois – les hommes, les animaux, les insectes, la lumière scintillante qui filtrait entre les branches. Le Wendigo n’était pas simplement des bois, ainsi que Thomas Bear Robe l’avait décrit. Le Wendigo était les bois.

Il se tourna de côté de nouveau et réapparut dans le miroir de l’armoire à pharmacie. Il regardait directement vers elle, et elle se rendit compte qu’il devait l’avoir vue. Je vous en prie, faites que ce soit rapide. Je vous en prie, faites que ce ne soit pas trop douloureux. Agnes a été tuée si vite qu’elle n’a probablement pas su ce qui lui arrivait. Je vous en prie, faites que ce soit la même chose pour moi.

Mais le Wendigo ne s’avança pas vers elle. Il continua à la regarder fixement, et plus longtemps il la fixait, plus elle éprouvait un sentiment de panique écrasant. Les Grecs avaient inventé le mot « panique » en référence à Pan, le dieu des bois. La panique était l’épouvante dans des endroits isolés, comme les forêts – le sentiment d’être irrémédiablement perdu.

Lily commença à suffoquer. Elle appuya sa main contre sa poitrine pour contrôler sa respiration. Elle sentait cette obscurité qui l’enveloppait de nouveau – l’obscurité précédant un évanouissement.

Mais le Wendigo se détourna une fois encore et disparut du miroir de l’armoire à pharmacie. Lily regarda rapidement vers les miroirs de la penderie, mais eut juste le temps de voir le Wendigo qui se repliait comme un origami – excepté qu’il était fait de fins rayons lumineux et non de papier. Il devint un simple motif géométrique de lumière sur la moquette, puis il se glissa sous la porte de la chambre et disparut.

Immédiatement, Lily traversa sa chambre en courant, ouvrit la porte et se précipita vers les chambres de Tasha et Sammy. Tous deux dormaient paisiblement, sains et saufs.

Elle retourna dans son cabinet de toilette et se tint devant le miroir de l’armoire à pharmacie de longs instants, essayant d’interpréter l’expression de son visage. Elle éprouvait un étrange mélange de choc et de soulagement, mais le début d’autre chose : une compréhension nouvelle de ce que l’Amérique avait dû être avant l’arrivée des hommes blancs ; une compréhension nouvelle de la raison pour laquelle George Iron Walker tenait tant au terrain de Mystery Lake. Ce n’était qu’une vague approche des sentiments des Indiens, et elle était incapable de ressentir la moindre compassion pour eux, après tout ce qui s’était passé au cours de ces derniers jours, mais cela la touchait et la troublait. Elle avait l’impression que le sol avait bougé sous ses pieds.

Au bout d’un moment, elle retira son peignoir et entra dans la cabine de douche. Elle se demandait si le Wendigo était venu de son propre gré, pour la mettre en garde, ou bien si c’étaient George Iron Walker et Hazawin qui l’avaient envoyé pour la menacer.

Elle avait appris une chose, cependant. Avec deux miroirs, orientés l’un vers l’autre, le Wendigo demeurait visible même quand il se tournait de côté. Avec trois ou quatre miroirs, il ne devrait pas être capable de disparaître du tout.

Elle se sécha, enfila une chaude chemise de nuit rose et se coucha, mais elle ne réussit pas à s’endormir avant des heures. Quand elle le fit, elle rêva qu’elle était éveillée et que des motifs d’andouillers se déplaçaient sur le plafond de sa chambre.

— Ils sont dehors, Lil, dit Bennie. Ils sont dehors, et ils viennent vous chercher. Je veux juste m’excuser.

 

Quand elle se réveilla, il était 7 h 20. Elle alla jeter un coup d’œil à Tasha et Sammy avant de descendre. Sammy dormait toujours, mais Tasha enfilait déjà son jean.

— Bien dormi ? lui demanda Lily.

Tasha hocha la tête.

— Je n’ai pas fait de cauchemars, en tout cas.

Lily alla au rez-de-chaussée et mit du café dans le filtre de la cafetière. La lumière du soleil matinal était si froide et cendreuse qu’elle enlevait toute couleur dans la cuisine, comme une photographie des années cinquante. Elle regarda vers le jardin. La neige commençait à fondre et, aux endroits où le soleil brillait sur les hautes branches, les arbres dégouttaient.

Des traces de pattes d’animal étaient visibles dans le jardin et s’entrecroisaient dans toutes les directions. Des chiens errants, probablement, à la recherche de nourriture. Elle leva les yeux vers la pendule de la cuisine et songea : Plus que onze heures avant le coucher du soleil. Comment pourrai-je capturer le Wendigo d’ici là ?

Elle savait à présent que, si elle avait suffisamment de miroirs, elle pouvait le voir, qu’il se soit tourné de côté ou non. Mais les miroirs devaient être placés exactement aux bons endroits, et comment pouvait-elle s’assurer que le Wendigo s’avancerait dans sa ligne de visée ? Même s’il le faisait, que ferait-elle alors ? Comment procéderait-elle pour le prendre au piège avec son câble de remorque ? Et si le nœud coulant ne s’enroulait pas autour de ses chevilles ? Le Wendigo se jetterait sur elle en un instant.

Elle continua à passer et repasser ce scénario dans sa tête, essayant de trouver un moyen pour attirer le Wendigo à l’endroit précis où elle pourrait le voir, puis l’attraper, puis démarrer à toute vitesse en le tirant derrière elle.

Mais, seule, elle savait que c’était impossible. Seule, elle n’y arriverait jamais.

Tasha s’approcha d’elle par-derrière et passa ses bras autour de sa taille.

— Maman… tout va bien se passer, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. Tu verras.

— Tu devrais peut-être demander à ces hommes du FBI de t’aider. Tu sais, même s’ils ne te croient pas, au moins ils peuvent veiller à ce qu’il ne nous arrive rien.

— Il ne nous arrivera rien. Les policiers postés dans la rue nous protègent, non ?

— Je suppose, oui. Mais le Wendigo… supposons qu’il entre dans la maison sans qu’ils le voient ?

— Tasha, je te promets que nous ne risquons rien.

Elle n’avait jamais essayé de mentir sciemment à ses enfants, même aux pires moments de son divorce d’avec Jeff, mais ce matin elle était incapable de trouver les mots pour dire à Tasha combien elle était terrifiée. L’aiguille des minutes de la pendule de la cuisine continuait à se déplacer, minute après minute, et chaque fois qu’elle bougeait, Lily frissonnait.

Elle se versa une tasse de café, bien que sa préférence aille à un double Jack Daniel’s. Bon sang, qu’allait-elle faire ? Fermer les portes à clé ne servirait à rien. Essayer de s’enfuir était inutile. Le futur était en marche, et il n’y avait aucun moyen de l’éviter ni de lui échapper.

Elle pensa : les criminels condamnés à mort doivent ressentir la même chose, le jour de leur exécution.

Elle observa Tasha manger ses céréales, et cela lui brisa presque le cœur. Tasha et Sammy comptaient tant sur elle, pourtant elle avait laissé son égoïsme mettre leurs vies en danger. Ils auraient été bien mieux sans elle, à passer le reste de leur vie avec Jeff, jouant au soleil et l’oubliant complètement.

Si seulement elle avait pu se tourner vers quelqu’un. Quelqu’un de fort. Quelqu’un capable de la protéger. Tasha avait peut-être raison. Ces agents du FBI pouvaient peut-être l’aider. Ou l’un d’eux, au moins.

 

L’agent spécial Kellogg arriva à la maison peu après 11 heures. Il semblait pâle, les traits tirés, comme s’il avait passé une nuit blanche, et l’air froid du matin le faisait tousser, une toux sèche.

— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il en frottant rapidement ses chaussures sur le paillasson pour enlever la neige.

— Vous voulez un café ?

— Bien sûr. Mais vous ne m’avez pas demandé de venir ici pour une visite de courtoisie, n’est-ce pas ?

— C’était évident à ce point ?

— Je suis agent spécial depuis quinze ans, Lily. Quand vous m’avez téléphoné, j’ai immédiatement identifié ce ton de la voix.

— Quel ton ?

— C’est un ton très particulier que les suspects prennent quand ils estiment qu’ils doivent faire des aveux complets. Ne vous méprenez pas. Je ne dis pas que vous faites figure de suspect. Mais vous avez quelque chose à me dire, non ?

Elle le conduisit dans la cuisine et prit un mug en porcelaine bleu sur le vaisselier.

— J’ai besoin de votre aide, Nathan.

Il se tenait dans l’embrasure de la porte. Il n’avait pas retiré son long pardessus gris.

— OK, dit-il.

— Ce que je vais vous dire maintenant, vous n’en croirez probablement pas un seul mot. D’un autre côté, peut-être que vous pourrez me croire, parce que cela explique tout ce qui s’est passé, même si cela n’a pas de sens en soi.

Kellogg attendit et ne dit rien.

— J’avais pensé que je serais peut-être à même de gérer la situation toute seule, poursuivit Lily, mais j’en suis incapable, et je suis terrifiée.

Elle commença à verser du café dans le mug, puis ses yeux se remplirent de larmes, sa main se mit à trembler, et elle fut obligée de poser la cafetière sur la table. Arrête, se dit-elle. Arrête ça.

Kellogg s’approcha et posa la main sur son épaule.

— Je crois que vous feriez mieux de vous asseoir, Lily, et de tout me raconter.

Il tira une chaise pour elle et Lily s’assit.

— Je suis si stupide. Je suis si sacrément stupide. Et pleurer n’arrangera pas les choses.

— Allez-y, Lily. Dites ce que vous avez sur le cœur. De quoi s’agit-il ?

En hésitant, elle lui parla du Wendigo. Elle lui dit tout. Il s’assit à côté d’elle et lui tint la main, mais il ne hocha pas la tête, ne l’interrompit pas, et ne lui posa pas de questions jusqu’à ce qu’elle ait terminé.

— Voilà, dit-elle. Il me reste dix heures environ pour obtenir le titre de propriété, ou trouver un moyen de détruire le Wendigo. L’un ou l’autre. Et je ne pense pas en être capable dans les deux cas.

— C’était vous, alors, la nuit dernière, cet incendie de forêt à Black Crow Valley ? demanda Kellogg. Vous et John Shooks ?

— Je me sens affreusement coupable. J’ai l’impression de l’avoir tué moi-même.

— Eh bien, oui. Mais je ne verserais pas trop de larmes pour cette vieille canaille de John Shooks. À tout prendre, je dirais qu’il y avait davantage de gens dans les Twin Cities qui voulaient le voir mort que ceux qui voulaient le voir vivant.

— Vous me croyez ? voulut savoir Lily.

— Quoi ? Pour le Wendigo ? Comme vous l’avez dit, cela explique tout ce qui s’est passé même si cela n’a aucun sens. Je ne sais pas. Je ne crois pas aux esprits et aux revenants. D’un autre côté, quoi d’autre serait capable de déchiqueter des gens et de voler dans les airs en traînant leurs boyaux derrière lui ? Et quoi d’autre pourrait aplatir un 4 × 4 comme une canette de Coca, au beau milieu d’une autoroute ?

— Je me sens si coupable, répéta Lily. Sans moi, aucune de ces personnes ne serait morte. Et je ne sais toujours pas ce qui est arrivé au petit William, le malheureux !

Kellogg finit les dernières gouttes froides de son café et s’appuya sur le dossier de sa chaise.

— Supposons, juste à titre d’exemple, que je vous croie, déclara-t-il.

— Tout est vrai, Nathan, je le jure. À moins que je sois folle à lier et que j’aie eu des hallucinations.

— Ma foi, j’ai vu les corps par moi-même, Lily. J’ai vu le 4 × 4 de votre sœur. Il ne s’agissait pas d’hallucinations. C’était réel. Bon, il y a peut-être une autre explication sur la façon dont ces gens ont été tués, et sur la façon dont ce véhicule a été écrasé, mais pour le moment, nous n’en avons pas. Alors, jusqu’à ce que quelqu’un prouve qu’il en va différemment, je suis disposé à travailler sur l’hypothèse qu’il y a réellement un Wendigo.

Lily fut si soulagée qu’elle ne savait pas quoi lui dire. Kellogg serra son bras.

— Je vais vous aider. D’accord ?

— Merci. Vraiment, Nathan, vous ne pouvez pas vous imaginer ce que cela représente pour moi.

— Hé, je m’efforce toujours de ne pas avoir d’idées préconçues. Dick Rylance dit que j’aurais dû être affecté aux X-Files. Mais je vous préviens : je vais être obligé de travailler en solo sur cette affaire. Dick est un sceptique invétéré, pour ne pas dire plus. Il ne croit même pas qu’un feu est brûlant tant qu’il n’a pas mis sa main dedans pour vérifier, alors cela m’étonnerait qu’il soit partant pour se lancer à la recherche d’un esprit de la forêt indien – tant qu’on ne lui a pas montré de preuves matérielles.

» Quant au patron de mon département, il me ferait passer sur-le-champ une évaluation psychiatrique. (Il marqua un temps, puis ajouta :) Et peut-être qu’il aurait raison, en plus. Peut-être que vous et moi sommes complètement cinglés.

— Nathan, cette créature était dans ma chambre la nuit dernière et elle était réelle.

— D’accord, d’accord, ne vous mettez pas en colère. Ainsi que je l’ai dit, je suis disposé à accepter pour le moment que vous m’avez dit la vérité. Ce que nous devons faire de toute urgence, c’est concevoir un plan pour vous tirer de cette mauvaise passe – ou bien nous persuadons George Iron Walker de renoncer à ce terrain, ou bien nous butons le Wendigo, ou bien nous trouvons un autre moyen.

— Bennie m’a dit qu’il avait une copie du titre de propriété. Apparemment, le terrain appartenait au gouvernement fédéral. Nous pourrions peut-être persuader un membre du gouvernement de geler l’homologation du tracé des plans. Comme ça, Philip Kraussman n’en voudrait plus.

— Je ne sais pas… Cela pourrait marcher, mais vous disposez de dix heures seulement, d’accord ? Et vous savez combien de temps cela prend pour obtenir une réponse d’un service gouvernemental ? Des mois, habituellement.

— Alors nous allons être obligés de détruire le Wendigo, hein ?

— On le dirait bien. Mais pour faire cela, nous devons d’abord le trouver – ou l’amener à sortir de sa cachette, comme John Shooks l’avait fait. Et il faut que nous ayons un moyen très efficace de le capturer quand il se montrera. Placer sous la neige un nœud coulant du câble de remorque n’était pas une mauvaise idée, mais d’après ce que vous m’avez dit, le Wendigo est super rapide. Si nous ne réussissons pas à l’attraper du premier coup, vous et moi lui servirons de boustifaille.

— Vous pensez à d’autres moyens de le capturer ?

Kellogg toussa puis hocha la tête.

— Au département, nous avons des filets de capture manuels. On utilise du gaz comprimé pour lancer le filet qui enveloppe complètement un suspect.

— Un filet ? Il sera assez solide ?

— Je le pense. Ils sont faits d’une fibre à haute densité. On ne peut même pas les découper avec un couteau.

Il consulta sa montre, bien que la pendule de la cuisine soit juste devant lui.

— Écoutez, je vais retourner à Washington Avenue et prendre deux filets. Je vais également réquisitionner de l’artillerie lourde.

— Et moi, je fais quoi ?

— Vous restez ici et vous essayez de réfléchir à un moyen de faire sortir le Wendigo de la forêt, pour que nous puissions le capturer.

Il se leva et toussa de nouveau.

— Vous ne pouvez pas savoir à quel point je vous suis reconnaissante. J’avais si peur que vous ne me croyiez pas.

— Vous connaissez cette phrase de Sherlock Holmes ? « Quand on a éliminé l’impossible, ce qui reste doit être la vérité – même si c’est sacrément improbable. »

Lily parvint presque à sourire. Elle était toujours terrifiée, mais au moins elle ne se sentait plus seule à présent.




Chapitre 17






Vers 12 h 30, elle confectionna pour Tasha et Sammy des sandwichs au beurre de cacahuète et à la confiture, et leur versa à chacun un verre de lait. Tasha lisait dans sa chambre, mais Sammy était sorti et faisait des glissades devant la maison sur les traces laissées par la motoneige avec son copain Josh, le voisin d’en face.

Si ce n’est que, lorsque Lily ouvrit la porte d’entrée, elle ne vit Sammy ou Josh nulle part. Elle se protégea les yeux de l’éclat de la neige et scruta la rue, mais, à l’exception du vieux M. Harkins qui déblayait son allée, elle était déserte.

En pantoufles, elle alla jusqu’au trottoir pour regarder dans l’autre direction. À ce moment-là, elle ressentit le goût salé du saisissement dans sa bouche.

Sammy se trouvait une vingtaine de mètres plus loin, dans son blouson bleu vif et son chapeau de laine violet. Il parlait à un homme de haute taille avec une veste en cuir noir – un homme qui portait des lunettes de soleil et des chaînettes en argent et des plumes autour du cou : George Iron Walker.

Elle se dirigea rapidement vers eux.

— Mais qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-elle vivement.

— Je parle à votre garçon, répondit George Iron Walker. Quel mal y a-t-il à cela ?

— Sammy, rentre à la maison, dit Lily.

— Mais, maman…

— J’ai dit : rentre à la maison, tout de suite !

À contrecœur, Sammy rebroussa chemin vers la maison et entra.

— Je passais le temps, Lily, c’est tout, déclara George Iron Walker.

Il ôta ses lunettes de soleil. Ses yeux ressemblaient à des pierres.

— Ne vous approchez pas de mes enfants ! Vous n’avez pas causé suffisamment de chagrin à ma famille comme ça ?

— Je regrette, Lily, mais, ainsi que je l’ai déjà dit, c’est vous qui avez déclenché tous ces événements.

— Alors, que faites-vous ici ?

— J’étais venu vous rendre visite, pour voir comment les choses progressaient. Vous avez le titre de propriété ? Non ? Vous pensez mettre la main dessus avant le coucher du soleil ?

— Écoutez…, commença Lily.

Puis elle pensa brusquement : Le titre de propriété. Bennie en a une copie, dans son bureau. Et elle pensa également à autre chose : si on a floué les Mdewakanton autrefois pour prendre leurs terres, on peut peut-être les flouer de nouveau. Assez longtemps pour me faire gagner un temps précieux, en tout cas.

— Oui, dit-elle. Oui, je l’aurai.

— Vous ne semblez pas en être très sûre.

— Ne vous inquiétez pas. Je passe le prendre cet après-midi.

George Iron Walker eut l’air impressionné.

— C’est formidable. Je ne sais pas comment vous avez fait, mais je suis ravi. Je ne voulais pas que cette affaire finisse mal, vous savez. Je ne l’ai jamais voulu.

— Elle a déjà mal fini. Je vais récupérer le petit William ?

— Je vous le promets. Et quand je fais une promesse, Lily, je la tiens.

— Il est sain et sauf ?

— Oh, tout à fait. Là où il est, il rêve, c’est tout.

— Vous êtes un salopard, George.

— Non, Lily, absolument pas. J’essaie seulement de rétablir les choses.

— Revenir deux cents ans arrière ne rétablit pas les choses. Tuer des personnes innocentes ne rétablit pas les choses.

— Allez dire ça aux trente-huit Mdewakanton qui ont été pendus à Mankato. Allez dire ça aux cinquante-cinq femmes et enfants qui ont été abattus comme des chiens à Blood Hill.

À ce moment-là, elle entrevit une petite lueur tremblotante de l’autre côté de la rue. Si elle n’avait pas su pour le Wendigo, elle aurait pensé que c’était juste le reflet de la vitre d’une automobile qui passait. Mais elle vit la neige s’agiter, comme si un vent soudain avait soufflé dessus, et elle entendit le plus ténu des sifflements.

— Il est ici, n’est-ce pas ? dit-elle.

George Iron Walker se retourna pour regarder vers le trottoir d’en face.

— Oui, répondit-il. Il veut juste s’assurer que tout se passe comme cela doit être.

— Où voulez-vous que je vous retrouve ? lui demanda-t-elle.

— À Mystery Lake, bien sûr ! N’importe quand avant le coucher du soleil, je serai là-bas.

— Et le Wendigo ?

— Comme je viens de le dire, il veut juste s’assurer que tout se passe comme cela doit être.

Lily lui tourna le dos et repartit vers la maison sans dire autre chose. Son cœur battait à grands coups, mais elle commençait à élaborer les rudiments d’un plan. La chose la plus importante qu’elle avait apprise de George Iron Walker, c’est que le Wendigo serait là-bas, à Mystery Lake, quand elle serait censée apporter le titre de propriété. La langue de terre était très étroite – juste quelques mètres de largeur – ce qui signifiait que Nathan Kellogg et elle auraient des chances de disposer leurs miroirs de façon à capter l’image du Wendigo, qu’il se soit tourné de côté ou non.

Tout allait dépendre du minutage et de la rapidité, et de plus de veine qu’il en fallait pour gagner à la loterie six semaines d’affilée. Mais au moins elle ne se sentait plus si désemparée.

Elle revint dans la cuisine, où Tasha et Sammy mangeaient leurs sandwichs.

— Qui était cet homme ? demanda Sammy. Il est sympa.

— Il n’est pas sympa du tout. C’est l’homme qui a appelé le Wendigo pour moi. C’est l’homme qui veut ce terrain.

— Il a été sympa avec moi. Il m’a demandé si je savais qui vivait ici, avant qu’on construise toutes ces maisons.

— Vraiment ? Et qui vivait ici ?

— Le Peuple des Castors. Il a dit que c’était il y a très, très longtemps, quand les castors parlaient et que les gens les comprenaient. Ils vivaient ensemble, et tout le monde était heureux.

— Ce n’est qu’une histoire, Sammy.

— Comment le sais-tu ?

Lily hésita.

— En fait, je ne le sais pas. Peut-être a-t-il raison. Peut-être que les castors parlaient. Peut-être y a-t-il eu réellement une époque où tout le monde était heureux.

 

Bennie se retourna dans son fauteuil pivotant.

— Lil ! Quelle surprise ! s’exclama-t-il.

— Je passais par là et j’en ai profité pour venir vous voir.

— Vous avez bonne mine. En fait, vous êtes superbe. Vos cheveux repoussent, hein ?

Lily se passa la main dans les cheveux fins sur le sommet de sa tête.

— Trop lentement à mon goût. Il me tarde qu’ils soient assez longs pour les faire friser.

— Vous voulez un café, ou autre chose ? Je vais aller déjeuner dans une dizaine de minutes. Vous m’accompagnez ?

— C’est tentant, mais je n’en ai vraiment pas le temps. Je voulais vous parler de cette histoire de Mystery Lake, c’est tout.

— Lil, vous savez à quel point je suis désolé à ce sujet. Je pensais que vous ne m’en parleriez plus jamais.

Lily s’assit sur le côté opposé de son bureau.

— Ne soyez pas stupide, Bennie. Nous sommes amis, non ? Nous serons toujours amis.

— Un peu plus que des amis, j’ose l’espérer. Vous ne pouvez pas reprocher à quelqu’un de prendre ses désirs pour des réalités.

— Non, bien sûr. Cette petite langue de terre, vous avez dit qu’elle appartenait autrefois au gouvernement fédéral.

— C’est exact. Une histoire assez compliquée. Quelque chose qui a à voir avec le traité de cession de 1863… Curieusement, le terrain sur le côté nord-ouest de Mystery Lake était resté une propriété fédérale, et personne ne s’en était aperçu jusqu’à ce que la société immobilière Kraussman se présente pour l’acheter. Vous êtes sûre que vous n’avez pas le temps de déjeuner avec moi ? Je vais chez Ping, le restaurant chinois.

— Je suis vraiment désolée, Bennie. J’ai énormément de choses à faire. Mais pensez-vous que je pourrais voir ce titre de propriété ? Je trouve que cela vaudrait la peine de le mentionner dans notre dépliant publicitaire.

Bennie se leva et alla jusqu’à son classeur métallique.

— Vous savez que vous nous manquez vraiment à Concord, Lil ? Dès que vous aurez réussi à laisser derrière vous toutes vos tragédies familiales… Vous êtes plus que bienvenue parmi nous.

— C’est très gentil à vous, Bennie.

— Je ne voulais vraiment pas vous renvoyer temporairement, vous le savez. Mais avec tous ces retours négatifs que j’avais de nos clients, que pouvais-je faire ? Les gens manquent tout à fait de bienveillance, vous ne trouvez pas ?

— Oh, les gens sont incroyablement insensibles.

Il prit une chemise marquée « Mystery Lake – actes juridiques », l’ouvrit et en sortit une copie du titre de propriété.

— Voilà… il ne comporte rien de spécial. C’est juste un certificat de titre de propriété tout à fait ordinaire.

— Néanmoins, j’aimerais l’inclure dans nos arguments de vente. Je pense que les gens aiment bien connaître l’histoire de la propriété qu’ils ont achetée. Je peux en faire une photocopie ?

— Bien sûr. (Il se pencha et abaissa d’une chiquenaude le bouton de son Interphone.) Janice, vous voulez bien venir et faire une photocopie pour madame Blake ? Merci.

Tandis que sa secrétaire photocopiait le titre de propriété, Bennie s’approcha et s’assit sur son bureau, tout près de Lily.

— Comment allez-vous réellement, Lil ? Vous êtes toujours aussi belle, mais je dois dire que vous semblez un peu tendue.

— Eh bien, comme vous pouvez l’imaginer, les choses n’ont pas été très faciles.

— Et si nous prenions un nouveau départ, vous et moi ? J’adorerais vous inviter à dîner. Nous pourrions peut-être aller au Fine Line Café et écouter de la musique folklorique. Je suis un mordu de la musique folklorique. Je parie que vous l’ignoriez.

— En effet, Bennie. Je ne prétendrai pas le contraire.

Il se pencha vers elle et l’embrassa maladroitement sur le front.

— Vous me tourneboulez, madame Blake, chuchota-t-il d’une voix rauque.

Et il parvint à déposer de la salive sur sa joue gauche.

 

Elle revint à la maison juste avant 14 heures, et moins de cinq minutes plus tard, Kellogg arriva, au volant d’une Jeep noire aux vitres teintées et non immatriculée.

Il entra en tenant à la main quelque chose qui ressemblait à une très grosse torche électrique noire.

— C’est ça ? demanda Lily.

— C’est ça. Fabriqué en Corée par Gaga Security, figurez-vous ! On le tient comme ceci, on tourne l’anneau de sûreté au milieu, et on appuie sur la crosse. Le filet sort à toute vitesse et se déploie automatiquement. Je l’ai utilisé à deux reprises, et les deux fois le résultat a été étonnant. J’ai stoppé un suspect fou furieux qui pesait plus de cent cinquante kilos.

Lily lui montra une enveloppe en papier bulle.

— Et voici une photocopie du titre de propriété, avec les compliments de Bennie Burgenheim de l’agence immobilière Concord. Ce sale con.

Lily avait demandé à son amie Ettie Lindborg de garder Tasha et Sammy pour le reste de la journée, ce qui ne les ennuyait pas du tout parce que les Lindborg avaient deux poneys et cinq chiens.

Elle les conduisit à la maison des Lindborg. La propriété, style ranch, donnait sur le lac et comportait des écuries et une grange peintes en blanc.

— À quelle heure viens-tu nous chercher ? demanda Tasha.

— Je ne sais pas très bien. Pas trop tard, c’est promis.

— Tu peux venir après le dîner, dit Sammy. M. et Mme Lindborg ont toujours du poulet frit pour le dîner, et c’est trop bon !

— Je ne pense pas qu’ils aient toujours du poulet frit pour le dîner. Mais bon, d’accord. Ne viens pas te plaindre auprès de moi si tu manges des croquettes de thon.

Elle les serra dans ses bras – d’abord Sammy, puis Tasha – et respira leur odeur. Elle ne les reverrait peut-être plus jamais, et cette pensée lui était presque insupportable.

Ils remontèrent l’allée qui décrivait une courbe vers la maison. Ettie ouvrit la porte d’entrée et lui fit des signes de la main.

— Au revoir, maman ! cria Sammy. À tout à l’heure !

Tasha se retourna également, mais ne dit rien. Elle savait que ce n’était pas un après-midi comme les autres. Lily lui envoya un baiser puis remonta dans son 4 × 4, les larmes aux yeux.

 

Lily et Kellogg passèrent le reste de la journée à se préparer. Lily scanna le titre de propriété sur son ordinateur, modifia le nom qui était indiqué dessus – « Société immobilière Kraussman » devenant « George Iron Walker » – et changea également les dates. Cela n’aurait pas trompé un notaire, mais ce n’était pas ce qu’elle essayait de faire. Elle voulait simplement leur faire gagner deux ou trois minutes, afin de prendre au piège le Wendigo.

Kellogg décrocha le grand miroir dans le vestibule et le mit à l’arrière du Rainier de Lily. Il fixa deux fils de fer sur les œillets de chaque côté du cadre, de manière que le miroir soit redressé dans une position verticale quand elle ouvrirait le hayon arrière du Rainier. Il alla dans la chambre de Lily, ôta sa psyché du support, et la cala à l’arrière de la Jeep.

Il fit un essai avec les miroirs en garant sa Jeep à angle droit avec le Rainier. Lily sortit pour regarder.

— Parfait, déclara-t-il en s’examinant dans les deux miroirs. Quel que soit le côté où le Wendigo se tournera, nous le verrons néanmoins. Ensuite – « poum ! » – je l’immobilise avec le filet, et – « vrouum ! » – vous démarrez en le tirant derrière vous.

Lily prit son bras.

— Vous pensez que c’est dingue ? lui demanda-t-elle.

— Bien sûr que c’est dingue. Mais de quelle autre manière peut-on liquider un esprit qui est à moitié dans un monde et à moitié dans un autre ?

— Vous n’êtes pas obligé de faire ça, Nathan. Je ne veux pas être responsable s’il vous arrive quelque chose.

— Lily, dit Kellog en la regardant avec ses yeux de couleurs différentes. On m’a tiré dessus ; on m’a donné des coups de couteau ; on m’a tabassé à mort avec un mât d’échafaudage. Ce genre de choses : j’ai été formé pour ça. C’est ce que je fais.

Un gros nuage verdâtre, semblable à un glaucome, commença à glisser lentement vers le soleil et à le cacher. L’après-midi devint sombre et il fit plus frais.

— Il est 16 heures, annonça Kellogg. Quand voulez-vous aller à Mystery Lake ?

— Bientôt. Il faut au moins quarante minutes pour s’y rendre.

— OK. En piste, alors !

— Nathan…

— Ne dites rien, Lily. Attendons que cette affaire soit terminée.

Ils prirent la direction de l’ouest sur l’autoroute Olson Memorial, Lily roulait devant et Kellog la suivait de près. Le ciel s’assombrit de plus en plus et une pluie fine chargée de neige commença à tomber. Quand ils atteignirent la sortie pour Mystery Lake, Lily, gênée par la pluie battante, distingua tout juste le panneau indicateur.

La route montait, longeait une succession de lacs plus petits, et pénétrait dans la forêt. À l’origine, cela avait été une piste forestière, et elle s’étendait quasiment en ligne droite sur plus de douze kilomètres, avec des pins touffus de chaque côté. Par endroits, les arbres surplombaient la route et l’asphalte était resté sec.

Le téléphone cellulaire de Lily gazouilla.

— Vous devriez être en mesure de foncer à toute allure sur cette portion de route, dit Kellogg.

Lily était si nerveuse qu’elle fut obligée de s’éclaircir la voix avant de répondre.

— Espérons-le.

Finalement, la route monta plus haut, et ils laissèrent les arbres derrière eux. En contrebas, et sur leur gauche, s’étendait l’eau gris acier de Mystery Lake. De la neige fondue tombait en oblique et ridait sa surface, et des vaguelettes venaient s’échouer sur les rochers.

Lily aperçut la petite crique naturelle où la marina devait être construite, et, sur le côté opposé, l’étroite pointe de terre où Haokah était apparu à Little Crow.

Le Subaru Forester de George Iron Walker était garé tout au bout de la pointe, ses feux de position ambrés allumés. Lily suivit la route qui contournait la crique, puis effectua une manœuvre et fit une marche arrière vers la langue de terre, de manière que son 4 × 4 soit tourné vers l’intérieur des terres. Kellog fit de même et gara sa Jeep à angle droit avec elle.

— Nous y sommes, dit Kellogg sur son téléphone cellulaire. Mise en place parfaite. N’oubliez pas de laisser tourner votre moteur.

Lily descendit du siège du conducteur, mais laissa la portière ouverte, et le signal sonore indiquant que les phares étaient restés allumés continua à retentir de façon monocorde. Elle releva la capuche de son duffle-coat bleu foncé et le boutonna jusqu’au cou. Kellogg sortit de son véhicule à son tour et lui fit le signe du pouce levé.

Tout au bout de la langue de terre, George Iron Walker apparut d’un côté du Subaru, et Hazawin de l’autre. George Iron Walker portait un ciré noir qui lui arrivait à la cheville et claquait bruyamment dans le vent. Hazawin était vêtue de son habituel manteau en peau de mouton brodée.

Lily fit quatre ou cinq pas vers eux, puis s’arrêta. George Iron Walker attendit quelques instants, puis s’approcha, suivi de près par Hazawin.

— Qui est cet homme ? lui demanda-t-il en montrant Kellogg du doigt.

— Un ami, c’est tout. Je ne voulais pas venir seule ici.

— Très bien. J’espère qu’il se rend compte que ceci est un moment historique.

Alors qu’il parlait, un éclair scintilla sur la rive opposée du lac, et il y eut un grondement de tonnerre caverneux. Il leva les yeux.

— Un temps menaçant pour des moments funestes. Vous avez le titre de propriété ?

— Oui.

Il tendit la main.

— William d’abord, déclara Lily. Je ne vous donne rien tant que je ne sais pas qu’il est sain et sauf.

— Vous ne me faites pas confiance ? Je vous ai donné ma parole, non ? Je vous ai fait une promesse solennelle en tant que Mdewakanton.

— William d’abord. Ensuite vous aurez le titre.

George Iron Walker se tourna vers Hazawin.

— Entendu. Récupère l’enfant.

Hazawin glissa la main dans son sac et en sortit ses deux fémurs humains. Elle les leva, un dans chaque main, et inclina la tête en arrière. Un éclair crépita de nouveau, beaucoup plus près cette fois, et un roulement de tonnerre suivit presque tout de suite.

— Wendigo, psalmodia Hazawin d’une voix monotone, je te demande de nous apporter l’enfant que tu as caché. L’honneur est satisfait. La promesse a été tenue.

Elle entrechoqua ses os selon un rythme saccadé compliqué.

— Wendigo, replie le tipi du temps et de l’espace. Apporte-nous l’enfant que tu as emmené de l’autre côté. Réveille-le, sors-le de son rêve, et apporte-le-nous.

Pendant une trentaine de secondes, il n’y eut pas de réponse. Mais Lily perçut peu à peu un sifflement aigu. Puis elle vit un frémissement nerveux de lumière argentée près de l’épaule droite d’Hazawin. Tout d’abord, des losanges dansant, bondissant et illuminant les épais flocons de neige qui tombaient, se formèrent. Mais, alors que le sifflement s’accentuait, elle commença à distinguer la silhouette du Wendigo, avec son long visage déformé et ses épaules de gargouille. Elle recula – d’abord un pas, puis un autre, et un troisième.

— Vous n’avez pas à avoir peur, Lily, dit George Iron Walker en levant la main. Vous avez rempli votre part du marché. Le Wendigo ne vous fera plus aucun mal maintenant.

Durant une fraction de seconde, elle vit le Wendigo de face, distinctement et avec éclat. Il avait une tête humaine, mais très déformée, avec de larges mâchoires et un front effilé, comme si elle était allongée sur le sol et qu’il baissait les yeux vers elle. Quand elle le regarda, elle éprouva brusquement un flot d’épouvante absolue. Elle ressentit toute la sauvagerie et la désolation des forêts du Nord, où des animaux parlaient, où des pistes disparaissaient, et où rien n’était jamais ce qu’il semblait être. Elle ressentait la terreur d’être un être humain dans un monde qui grouillait d’esprits et d’illusions.

— Wendigo, dit Hazawin en entrechoquant ses os de nouveau. Apporte-nous l’enfant, Wendigo. L’honneur est satisfait. Le marché a été rempli.

Le Wendigo se tourna de côté et disparut instantanément. Lily ne voyait rien à l’endroit où il s’était tenu, excepté le lac et la neige. Un éclair scintilla de nouveau, et cette fois il y eut un coup de tonnerre juste au-dessus de leurs têtes – si fort que Lily se baissa instinctivement.

— Wendigo ! répéta Hazawin. Wendigo !

Le Wendigo se tourna pour leur faire face de nouveau. Cette fois, à la grande stupeur de Lily, il tenait le petit William dans ses bras, comme s’il était allé le chercher dans une pièce voisine. William était toujours vêtu de la barboteuse de velours côtelé qu’il portait quand Lily avait essayé de le détacher de son siège-auto. Il semblait très pâle. Ses yeux étaient fermés, et ses bras et ses jambes pendillaient mollement.

— William ! s’écria Lily. Espèce de salaud, George ! Que lui avez-vous fait ?

— Rien du tout, Lily, répondit George Iron Walker. Il a dormi, c’est tout.

Il s’avança et souleva William des bras scintillants du Wendigo. Au même moment, William ouvrit les yeux, regarda autour de lui et agita les jambes.

— Tenez, dit George Iron Walker en l’apportant.

— Mon Dieu, fit Lily.

Elle prit William et le leva devant elle. William la regarda en fronçant les sourcils mais ne pleura pas. Il était encore trop somnolent.

— Il va bien ? demanda Kellogg.

— Il va très bien. Il semble aller très bien. Je vais le mettre dans ma voiture.

Elle porta William jusqu’à son Rainier, ouvrit la portière et l’assit sur la banquette arrière. Il s’allongea immédiatement sur le côté et mit son pouce dans sa bouche. Toutefois, il ne pleurait toujours pas, mais Lily songea qu’il l’aurait fait s’il avait su ce qui était arrivé à son papa et à sa maman.

— Maintenant, s’il vous plaît, le titre, dit George Iron Walker en tendant la main.

Lily sortit l’enveloppe en papier bulle de son duffle-coat et la lui remit. En même temps, elle regarda rapidement vers la droite de George, où elle avait vu le Wendigo pour la dernière fois. Il se tenait de côté maintenant, mais elle continuait à distinguer une légère ride de lumière. Elle regarda également dans la direction de Kellogg et pencha la tête pour lui faire comprendre que le Wendigo était toujours là, et qu’elle savait approximativement où il se trouvait. Kellogg lui adressa un signe de tête quasi imperceptible.

George Iron Walker ouvrit l’enveloppe et en sortit le titre de propriété. Il l’examina brièvement.

— Oui… c’est bien le titre, dit-il. Le transfert est tout à fait légal ?

— Complètement. Ce terrain vous appartient à présent. J’espère qu’il vous apportera beaucoup de joie.

— Inutile d’être amère, Lily. Cela ne vous va pas.

— Vous vous attendez que je sois contente ? Bon… nous partons à présent. J’espère que nous n’aurons jamais à nous revoir.

Pendant qu’ils parlaient, Hazawin avait sorti une petite coupe en fer de son sac et l’avait posée sur les rochers. Puis elle prit une bourse en cuir attachée par un cordon qu’elle ouvrit – et en fit tomber le contenu dans la coupe. Pour Lily, cela ressemblait à de petits blocs de cire vert foncé.

— Vous pouvez rester et regarder si vous le désirez, dit George Iron Walker.

— Pour regarder quoi ?

George Iron Walker leva le titre de propriété qui s’agita dans le vent.

— Vous ne comprenez pas ? Il me fallait ce titre avant ce soir afin d’appeler Haokah. Je n’aurais pas pu l’invoquer si le terrain n’avait pas été restitué aux Mdewakanton.

— Je ne comprends pas. Vous allez invoquer Haokah ?

— Nous allons le faire revenir de son exil. Aucun dieu ne peut passer du monde des dieux au monde des hommes à moins que le lieu où il vient soit la propriété de ceux qui croient en lui. Quand les hommes blancs sont arrivés ici, ils ont pris possession d’un si grand nombre de terres que des dizaines de nos dieux ont été isolés de nous pour toujours. Haokah était l’un d’eux, bien que Haokah soit très puissant. Mais vous, Lily, vous avez rendu son retour possible.

Au bout de quatre ou cinq tentatives, Hazawin avait enflammé les blocs de cire vert foncé dans la coupe. Ils dégageaient une épaisse fumée âcre qui avait une odeur de pin. Elle se redressa, prit ses os de nouveau, et les entrechoqua avec force.

— Haokah, dieu du sang, dieu de la chasse, entends notre appel !

Kellogg s’approcha.

— Qui est Haokah ? demanda-t-il à George Iron Walker.

— Ainsi que Hazawin vient de le dire, il est le dieu de la chasse, le dieu de la poursuite et le dieu du massacre légitime. Il est le dieu des contraires. Il a froid en été et chaud en hiver. Jadis, les braves Mdewakanton plongeaient leurs poings dans de l’eau bouillante pour sentir combien elle était froide, comme elle l’était pour Haokah.

— Et qu’espérez-vous au juste accomplir en l’appelant ?

— Je pensais que c’était évident, mon ami.

— Eh bien, je suis peut-être lent à la détente, mais ce n’est pas du tout évident pour moi.

Le visage de George Iron Walker semblait s’être transfiguré. Il était toujours très beau, mais il y avait quelque chose de sauvage dans ses yeux et ses narines se dilataient comme s’il sentait l’odeur du sang.

— Nous appelons Haokah pour venger tous les Mdewakanton qui ont été tués ou réduits à la famine par les hommes blancs – tous jusqu’au dernier : chaque guerrier, chaque chasseur, chaque femme, chaque enfant. Cette nuit sera la nuit de la plus grande expiation dans l’histoire des Sioux. Haokah va s’abattre sur vos villes et vous serez incapables de l’en empêcher. Il sera comme un vent terrifiant. Il mettra à bas vos buildings, détruira vos routes, et mettra en pièces des gens de votre peuple par centaines.

Kellogg se tourna vers Lily.

— Ce type est complètement cinglé ou quoi ?

Lily secoua la tête.

— J’aimerais bien. Mais je ne le pense pas. Mon Dieu, vous avez vu le Wendigo par vous-même.

Hazawin entrechoqua ses os de nouveau et commença à tourner autour de la coupe en fer.

— Haokah, dieu du sang, dieu de la chasse, nous avons ouvert la voie pour toi ! Haokah, ô grand être, entends notre appel !

— Vous pensez réellement que c’est sérieux ? demanda Kellogg.

Il y eut un autre crépitement d’éclair, et le tonnerre gronda derrière les arbres. Mais, presque immédiatement, le vent commença à se calmer et la pluie chargée de neige commença à diminuer. Lily jeta un regard à la ronde. Les arbres avaient cessé de s’agiter si violemment et la surface du lac n’était plus brisée par des embruns. Elle avait le sentiment que Mystery Lake s’apaisait, dans l’attente d’une venue capitale.

— Haokah ! Haokah ! Entends-nous, Haokah ! Montre-toi à nous et apporte-nous la vengeance que nous attendons depuis si longtemps !

— Nathan, dit Lily, je pense que nous ferions mieux de partir immédiatement.

Mais elle avait fait deux pas seulement vers son 4 × 4 quand le sol sous leurs pieds fut parcouru d’un énorme frémissement, comme si on l’avait frappé par en dessous avec un marteau gigantesque. Il y eut un autre frémissement, puis un troisième. De petits rochers sautèrent en l’air, et de plus gros rochers se fendirent en deux en produisant un bruit semblable à des détonations.

— Haokah ! hurla Hazawin en tournoyant sur elle-même. Haokah ! Celui qui pleure quand il est content et qui rit quand il est triste ! Celui qui donne une sensation de chaud en hiver et une sensation de froid sous le soleil de l’été ! Celui qui fait bouillir l’eau glacée et gèle la vapeur ! Haokah ! Entends-nous !

Il y eut trois autres formidables frémissements. Le premier fit perdre l’équilibre à Lily et elle tomba. Elle venait juste de se redresser quand il y en eut un autre, puis encore un autre. Elle resta où elle était, sur les mains et les genoux, attendant un quatrième frémissement. Qui ne vint pas.

— Haokah ! Entends-nous, Haokah ! hurla Hazawin.

Mais George Iron Walker la saisit par la manche.

— Arrête ! cria-t-il. Cela ne sert à rien ! Haokah ne peut pas venir ! Il frappe à la porte qui sépare les mondes mais il ne peut pas la franchir !

Il brandit le titre de propriété dans son poing.

— Lily ! Vous m’aviez dit que ceci était légal ! Vous avez dit que ce terrain m’appartenait ! Mais si Haokah ne peut pas venir, c’est que vous m’avez menti !

Hazawin dégagea sa manche d’un mouvement brusque. Elle regarda avec ses yeux aveugles dans la direction de Lily et son visage était convulsé de fureur.

— Maintenant il est trop tard ! glapit-elle. Cette lune va passer et Haokah restera pris au piège !

Elle commença à grimper sur les rochers pour venir vers eux. Elle était si rapide et agile qu’il était difficile de croire qu’elle ne voyait pas. Elle tendit les os devant elle et les entrechoqua à maintes et maintes reprises.

— Vous allez mourir pour ça ! Vous serez mon sacrifice pour Haokah ! Le Wendigo va vous mettre en pièces et dévorer votre corps, et votre esprit ira vers Haokah pour le servir à tout jamais !

Tout près d’elle, Lily aperçut une brève lueur tremblotante.

— Nathan ! le prévint-elle.

Kellogg glissa la main entre les pans de son pardessus et en sortit un énorme automatique Desert Eagle de calibre 50.

— Ne bougez plus ! ordonna-t-il. Je tiens un très gros pistolet dans ma main, ma petite dame, et il est pointé sur votre tête.

— Vous pensez qu’un pistolet peut arrêter le Wendigo ? rétorqua Hazawin en crachant avec mépris sur les rochers. Même s’il le pouvait, comment pouvez-vous tirer sur quelque chose que vous ne voyez pas ?

À son tour, George Iron Walker commença à s’approcher d’eux.

— Lily, dit-il en secouant la tête, vous ne vous rendez pas compte de ce que vous avez fait.

— Au contraire, George, et croyez-moi, je me sens foutrement coupable. Mais cela ne signifie pas que vous ne serez pas puni pour ce que vous avez fait.

— Je vous aimais bien, Lily. Je vous ai trouvée très sympathique dès le premier jour où nous nous sommes rencontrés. Mais à présent je dois regarder pendant que vous serez déchiquetée. Vous, votre ami et vos enfants. Le Wendigo pourchassera toute votre famille et il les dévorera tous.

— Wendigo ! appela Hazawin. Wen – di – go !

Elle se rapprocha de plus en plus en faisant s’entrechoquer ses os, et ses yeux violets ne regardaient absolument rien. Lily recula vers son Rainier et Kellogg recula vers sa Jeep.

Hazawin rejeta la tête en arrière et poussa un long hululement qui donna des picotements à la peau de Lily.

— Wendigo, tu peux prendre ces gens ! cria-t-elle. Tu peux les emporter dans le ciel et te nourrir de leur chair ! La promesse n’a pas été tenue et ils doivent payer pour leur duperie !

Lily entendait le Wendigo siffler doucement, mais elle ne le voyait pas. Par moments, elle avait l’impression d’entrevoir un motif lumineux qui dansait, mais quand elle regardait de nouveau, cela avait disparu. Elle commença à respirer de plus en plus vite, ce qui l’étourdissait et lui donnait le vertige. Elle savait que le Wendigo devait être tout près maintenant, mais elle était terrifiée à l’idée que ses bras et ses jambes ne lui obéissent pas quand le moment viendrait pour elle d’agir.

Tout était complètement immobile. À l’exception du sifflement du Wendigo, il n’y avait aucun bruit. Pas de souffle de vent, pas de rides sur le lac. Une corneille passa au-dessus d’eux, volant silencieusement, sans même un bruissement de plumes.

— Wendigo ! Prends-les ! hurla Hazawin d’une voix si aiguë que cela ressemblait plus au hurlement d’un animal qu’à celui d’une femme.

— Lily ! cria Kellogg. Maintenant !




Chapitre 18


Lily débloqua le loqueteau et le hayon arrière du Rainier se releva brusquement en redressant le miroir sur ses fils de fer. Kellogg ouvrit sa Jeep à son tour, laissant apparaître le miroir qu’il avait calé dans l’emplacement pour les bagages à l’arrière. Les deux miroirs les montrèrent tous les quatre sur la rive du lac, semblables à des personnages aperçus à travers deux fenêtres différentes.

Dans son miroir, Lily voyait Hazawin qui lui criait dessus, George Iron Walker légèrement derrière elle, dans son long ciré noir, et le lac. Mais quand elle regarda vers le double reflet dans le miroir de Kellogg, elle vit distinctement le Wendigo – une créature étirée, faite de lumières changeantes et d’ombres compliquées, avec des andouillers recourbés et un crâne étroit d’insecte. Il levait déjà les bras pour la saisir, et ses lèvres blanches luisantes se retroussaient sur ses dents, prêtes à lui arracher la tête.

Lily se rejeta en arrière et se meurtrit la hanche contre le flanc de son 4 × 4. Tout est allé de travers. Je vais être déchiquetée et mourir. Sa terreur était si intense qu’elle ne parvenait qu’à pousser des glapissements éperdus, comme un phoque assommé à coups de gourdin.

Elle sentit quelque chose ressemblant à une énorme pince de homard déchirer l’épaule de son duffle-coat, et une autre pince saisir son bras gauche juste au-dessus du coude. Au même moment, cependant, elle entendit Kellogg hurler : « Lily ! » et un vif claquement pressurisé.

Un filet à mailles fines ondoya dans l’air au-dessus d’elle et, un instant plus tard, le filet fut rempli de lumières, d’andouillers et de pinces qui se démenaient frénétiquement sur le sol devant elle. C’était le Wendigo, complètement empêtré. Il sifflait si fort que Lily n’entendait même pas ce que Kellogg lui criait, mais elle comprit ce qu’elle devait faire. Elle boitilla vers la portière ouverte du Rainier et grimpa sur le siège du conducteur.

Kellogg courut vers l’arrière de son véhicule. Il enroula les mailles du filet autour du crochet de la remorque et utilisa sa grosse poignée noire comme un tourniquet pour les tendre. Le Wendigo sifflait, criait et se contorsionnait violemment d’un côté et de l’autre. Des parties de son corps apparaissaient et disparaissaient tandis qu’il se tordait et se tournait dans le filet, et toutes les cinq secondes son visage changeait – être humain, puis animal, puis insecte – comme s’il essayait toutes les manifestations possibles dans sa lutte pour se dégager.

Hazawin et George Iron Walker accouraient vers eux, mais Lily vit dans son rétroviseur Kellogg lever son Desert Eagle. George Iron Walker s’arrêta et saisit la sangle du sac d’Hazawin pour la faire s’arrêter également. Kellogg tapa du poing l’arrière du 4 × 4 et Lily appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur. Le Rainier démarra dans une averse de terre et de pierres, entraînant derrière lui le Wendigo qui sifflait et se débattait.

Lily roula aussi vite qu’elle le pouvait vers le sommet de la colline, retournant vers la route forestière. Pour une créature en deux dimensions faite de lumière et d’ombres, le Wendigo semblait incroyablement lourd. La transmission du 4 × 4 protesta et gémit comme Lily montait vers la crête de la colline, et elle s’efforça de maintenir sa vitesse à cinquante kilomètres à l’heure. Dans ses rétroviseurs latéraux, elle voyait le filet faire des embardées d’un côté à l’autre, et elle apercevait par moments une pince émerger des mailles tandis que le Wendigo essayait de les déchiqueter pour se libérer.

Sur la banquette arrière, le petit William se mit brusquement à pleurer.

— Je veux ma maman ! Je veux ma maman !

— William, nous allons voir ta maman tout de suite ! Mais calme-toi, mon chéri, je t’en prie ! Calme-toi et je vais te ramener à la maison aussi vite que je le peux !

Mais William continua à pleurer, plus fort et plus désespérément.

— Je veux ma maman ! Je veux ma maman !

Lily avait rejoint la route forestière à présent, et elle mit le pied au plancher. Elle avait devant elle plus de douze kilomètres de ligne droite, et elle pria pour que ce soit suffisant pour faire cramer le Wendigo. L’aiguille du compteur de vitesse du Rainier monta peu à peu vers soixante-dix – quatre-vingts – quatre-vingt-dix – et elle parvint à rouler à plus de cent kilomètres à l’heure.

Cependant, au bout de deux kilomètres, il y eut un violent cahot, elle faillit se cogner contre le pare-brise et le 4 × 4 redescendit à soixante-dix. Elle regarda dans le rétroviseur et vit que le filet semblait bien plus près de l’arrière du véhicule qu’auparavant. Le Wendigo avait dû réussir à agripper les mailles qui attachaient le filet au croc de remorque, et il tirait dessus et se rapprochait peu à peu.

Oh, merde, pensa-t-elle. Et s’il se hisse jusqu’à l’arrière du 4 × 4, parvient à détacher le filet et à sortir ?

Il y eut un autre cahot, et le Rainier fit une embardée d’un côté de la route à l’autre. Des branches de pin frottèrent contre les vitres. William sanglotait de façon si hystérique qu’il suffoquait presque, mais Lily ne pouvait absolument rien faire pour le consoler.

Trois kilomètres… Quatre kilomètres. Le Wendigo tira sur le treuil du 4 × 4 maintes et maintes fois, et Lily dut se cramponner au volant pour ne pas quitter la route. Les pins semblaient se refermer sur elle de part et d’autre, comme s’ils essayaient délibérément de saisir sa calandre, d’attraper ses rétroviseurs latéraux et de l’obliger à ralentir. Peut-être était-ce le cas. Après tout, le Wendigo était l’esprit de la forêt. Le Wendigo était la forêt.

Six kilomètres… Sept kilomètres. Malgré les secousses constantes imprimées par le Wendigo et les branches qui cinglaient et raclaient les flancs du 4 × 4, elle parvint à maintenir sa vitesse autour de soixante-dix kilomètres à l’heure, et quand elle regarda de nouveau dans le rétroviseur, elle eut l’impression de voir de la fumée. Tout d’abord, juste un petit tourbillon, mais, comme elle dépassait le huitième kilomètre, la fumée commença à devenir de plus en plus épaisse – une fumée brune, teintée de rouge par les feux arrière.

— Allez, saloperie ! chuchota-t-elle pour elle-même. Brûle !

Elle fonçait à travers la forêt, tandis que le Wendigo culbutait derrière elle dans le filet, comme un kaléidoscope de lumières d’où s’échappaient des tourbillons de fumée. Avant même d’atteindre le neuvième kilomètre, elle aperçut des flammes. Le Wendigo flambait maintenant, laissant une longue traînée de feu derrière lui, et enflammant les branches des arbres de chaque côté de la route.

Pourtant, alors même qu’il brûlait, le Wendigo continuait à imprimer des secousses. Il ne pouvait pas être déjà mort. Et, centimètre par centimètre, il semblait se rapprocher de l’arrière du 4 × 4. Tout ce qu’elle voyait dans la lunette arrière à présent, c’était du feu, et dans le feu elle apercevait brièvement des andouillers et des pinces qui brûlaient, mais se rapprochaient peu à peu.

Elle ne savait pas quoi faire, à part continuer à rouler aussi vite qu’elle le pouvait. John Shooks lui avait dit que les Wendigos finissaient par se consumer pour n’être plus que des cendres, mais combien de temps cela prenait-il ?

Elle approchait de la fin de la route forestière. Dans moins de un kilomètre, elle atteindrait la route principale. Elle gardait le pied au plancher, mais elle sentait le Wendigo se hisser vers le pare-chocs arrière.

Elle se tourna sur son siège pour vérifier que William n’étouffait pas. Au même moment, elle se rendit compte que quelque chose courait à la hauteur du 4 × 4. Elle crut tout d’abord que c’était juste une ombre, ou le reflet de sa manche dans la vitre. Mais quand elle regarda de nouveau, elle comprit que c’était un animal – un grand loup tacheté – et il courait si vite qu’il se maintenait à sa hauteur.

Elle tourna la tête vers la vitre opposée. Un autre loup courait sur sa droite, un loup gris efflanqué dont les yeux luisaient d’un éclat jaune. Et dans la pénombre des pins, d’autres loups couraient, la plupart à quatre pattes, mais certains étaient debout.

Elle braqua le volant vers la gauche, puis vers la droite. Le loup tacheté bondit vers elle. Elle vit ses yeux jaunes briller, ses crocs découverts, et ses griffes raclèrent la portière. Le loup gris bondit également, et son corps heurta avec un bruit sourd le flanc du 4 × 4.

Tout le véhicule vibrait à présent, et elle entendait des grincements et des crissements. Le Wendigo avait atteint le pare-chocs arrière et se hissait vers le hayon. Il sifflait comme une chaudière à vapeur sur le point d’exploser, et elle percevait également le grondement des flammes attisées par le vent.

Le Wendigo brûlait peut-être, mais s’il était toujours capable d’aplatir ce 4 × 4, comme il avait aplati l’Explorer de Ned et Agnes, alors le petit William et elle ne seraient pas seulement écrasés mais aussi calcinés. Lily se mit à suffoquer, respirant aussi bruyamment que si elle faisait une crise d’asthme.

Le Rainier vibra de nouveau, sa suspension tressauta et les pneus hurlèrent sur l’asphalte. Le Wendigo s’était hissé en haut du hayon maintenant, et elle apercevait ses pinces en feu essayer de saisir les traverses du toit. De chaque côté, les loups se rapprochaient et se maintenaient à sa hauteur. Elle ne voyait pas combien il y en avait, mais ils devaient être des dizaines. Des loups, ou des sorcières.

Elle dépassa la borne des dix kilomètres et aperçut des lumières devant elle. Peut-être que les loups ne la poursuivraient pas sur la route principale. Elle garda le pied au plancher et cria : « Allez ! Allez ! » Et William se mit à crier à son tour.

Presque trop tard, elle se rendit compte que les lumières n’étaient pas du tout la route principale. Un énorme Winnebago obstruait toute la route devant elle, et ses feux de détresse clignotaient. Elle donna des coups de Klaxon mais comprit qu’il ne s’écarterait pas de son chemin. Elle vit un homme effrayé qui était agenouillé sur la route et changeait un pneu. Elle vit une femme lever la main pour se protéger les yeux.

Elle freina violemment et braqua à fond. Le Rainier fit un tête-à-queue de cent quatre-vingts degrés et les pneus hurlèrent en un chœur hystérique. Lily entendit au-dessus d’elle le bruit répugnant d’une chute. Le Wendigo en flammes était tombé du toit et avait été projeté sur la route. Mais, presque tout de suite, elle le sentit tirer de nouveau sur le filet.

Elle n’hésita pas. Elle passa la marche arrière d’un coup sec, emballa le moteur, et recula à toute vitesse, tandis que la transmission hennissait comme un cheval récalcitrant. Elle heurta le Wendigo, ce qui produisit un fort craquement, et le poussa sur la route. Ses pinces en feu s’agitèrent et son corps glissa bruyamment sur l’asphalte. Puis elle tamponna l’arrière du Winnebago à plus de trente-cinq kilomètres à l’heure.

Elle entendit l’homme et la femme pousser des cris furieux, mais elle s’en fichait complètement. Elle passa la première et fonça en avant, mais sur une quarantaine de mètres seulement. Puis elle freina violemment, passa la marche arrière, recula de nouveau, et écrasa le Wendigo contre l’arrière du Winnebago une seconde fois.

Elle repartit et se tourna sur son siège. Maintenant elle voyait qu’il y avait des lambeaux de Wendigo embrasés partout sur la chaussée, ainsi que sous le Winnebago.

— Nom de Dieu ! criait l’homme. Nom de Dieu ! Mais qu’est-ce que je vous ai fait, espèce d’abrutie ?

Puis les loups commencèrent à se rassembler autour du Rainier et à faire des bonds de chaque côté, et Lily vit l’homme et la femme faire demi-tour et courir vers le sous-bois.

Les loups bondirent à maintes et maintes reprises, certains se tenant debout sur leurs pattes de derrière et se déplaçant autour du 4 × 4 d’une étrange démarche disgracieuse. Le grand loup tacheté s’approcha de la vitre de Lily et grogna vers elle, couvrant de buée le verre. Puis elle entendit leurs griffes tirer sur les poignées de porte, et elle comprit qu’elle devait partir d’ici, et rapidement.

Elle mit le pied au plancher et repartit à toute vitesse dans la direction d’où elle était venue, vers Mystery Lake. Sans le Wendigo à traîner derrière elle, elle pouvait rouler beaucoup plus vite, et quand elle regarda d’un côté du véhicule à l’autre, elle vit que les loups avaient du mal à soutenir son allure. Quatre kilomètres plus loin, seul le loup tacheté courait toujours à sa hauteur, puis même lui fut distancé. Sur presque un kilomètre, elle continua à voir ses yeux jaunes qui brillaient dans le rétroviseur, puis il fut englouti par l’obscurité.

Elle continua à rouler, mais le petit William sanglotait d’une façon si pitoyable qu’elle se rabattit vers le bas-côté de la route et s’arrêta. Elle le souleva de la banquette arrière, le serra dans ses bras et le calma. Elle sentit qu’il avait mouillé sa barboteuse et il tremblait violemment.

— Là, là, dit-elle. Tout va bien se passer maintenant. Tout va aller très bien. Tu peux venir habiter chez moi maintenant, et nous serons tous heureux ensemble. Tu aimerais vivre avec tante Lily, Tasha, et Sammy ? Ce serait amusant, non ?

Elle se sentait épuisée et contusionnée, mais au moins elle savait qu’elle avait réussi à protéger sa famille du Wendigo. Celui-ci n’était probablement plus que des cendres à présent, et ces malheureuses personnes du Winnebago ne comprendraient jamais ce qui les avait heurtés, ou pourquoi.

Au bout d’un moment, William commença à se calmer, et elle l’attacha avec la ceinture de sécurité à côté d’elle. Elle essaya d’appeler Kellogg sur son téléphone cellulaire, mais il n’y avait pas de signal. Elle devait absolument retourner à Mystery Lake pour découvrir ce qui lui était arrivé. Elle priait pour que George Iron Walker ne lui ait fait aucun mal. Kellogg avait peut-être un Desert Eagle de calibre 50, mais Hazawin détenait tous les pouvoirs de la forêt et des esprits qui y vivaient.

Elle mit le contact.

— Allez, petit William. On va chercher Nathan, d’accord ?

Mais dès qu’elle démarra, elle vit une forme noire surgir de l’obscurité et se précipiter vers elle. Dans un choc hideux et une série de grattements, l’énorme loup tacheté bondit sur le capot incliné du Rainier.

Lily fit des embardées d’un côté de la route à l’autre, essayant de faire tomber le loup. S’il s’était agi d’un vrai loup, il n’aurait pas pu s’accrocher. Mais il se cramponnait au rebord du capot avec des mains humaines, et il avait trouvé un appui sur la grille de protection du Rainier avec des pieds humains, et quand il regarda Lily à travers le pare-brise avec une expression de fureur totale, elle vit qu’il avait un visage humain : c’était celui de George Iron Walker, avec son ciré noir qui battait dans le sillage du Rainier, semblable à un vampire.

Lily continua à faire des embardées, mais George Iron Walker était résolu à ne pas lâcher prise. Il frappait du poing sur le pare-brise, ses grosses bagues en argent produisant des craquements sur le verre, et il vociférait vers elle, bien qu’elle ne comprenne pas ce qu’il disait.

Elle fit des embardées éperdues, kilomètre après kilomètre. Mais George Iron Walker se cramponnait toujours et continuait à marteler le pare-brise. Elle essaya de freiner brusquement et de repartir à toute allure, mais elle ne parvint pas à lui faire lâcher prise.

— … vous tuer ! l’entendit-elle lui crier.

Elle continua à rouler, mais elle savait que la route prendrait fin quand elle arriverait à Mystery Lake, et qu’elle ne pourrait pas aller plus loin.

Cependant, alors que les arbres commençaient à s’éclaircir de chaque côté de la route, elle aperçut deux lumières blanches devant. C’était un autre véhicule qui venait dans sa direction. Ce devait être Nathan.

Elle alluma ses phares. Elle ne savait pas si George Iron Walker avait compris ce qu’elle avait l’intention de faire, mais il glissa la main entre les pans de son ciré et en sortit un grand couteau au manche épais. Il commença à frapper frénétiquement sur le pare-brise, sans relâche. Le verre Securit se craquela sur toute la largeur, il continua à frapper, et le verre se brisa, se couvrant de givre. Lily se retrouva aveugle. Tout ce qu’elle voyait maintenant, c’était la silhouette foncée de George Iron Walker, et les phares de la Jeep de Nathan qui approchaient rapidement.

— Que Dieu nous aide, petit William, dit-elle.

Et elle fonça droit vers les phares.

Ces dix secondes lui parurent durer une éternité, puis ils se heurtèrent de plein fouet. Son pare-brise fut rempli d’une lumière blanche aveuglante, puis son airbag jaillit devant son visage. Elle n’entendit rien, et même par la suite elle ne se rappela pas avoir entendu quoi que ce soit. Elle garda seulement le souvenir d’avoir été violemment projetée en arrière, puis en avant, comme Jeff avait l’habitude de la secouer quand il était ivre et en colère.

Puis ce fut le silence, à l’exception du « tick-tick-tick » du métal qui se refroidissait lentement. Elle se tourna vers William.

— William ? Tu es sain et sauf ?

Il la regarda, les yeux écarquillés, et hocha la tête. Pour la première fois ce soir, il était silencieux, commotionné.

Lily était toujours assise derrière le volant quand sa portière fut ouverte violemment et produisit un fort grincement. Elle leva le bras, prête à se défendre, mais c’était Kellogg.

— Lily ? Vous n’êtes pas blessée ?

— Mon nez, c’est tout.

— Et junior ?

— Il est indemne.

Il tendit la main vers elle.

— Attendez, je vais vous aider à sortir tous les deux. Cela a marché alors, avec le Wendigo ?

— C’était tangent pendant un moment, mais oui. Cela a marché. Cette saloperie a entièrement cramé.

— Le filet a tenu ?

— Le filet a tenu. Je crois que j’ai endommagé le véhicule d’un malheureux. Mais le filet a tenu.

— C’est sensationnel. Vous ne pouvez pas savoir combien je suis heureux de vous voir.

Lily descendit avec raideur du Rainier et aida le petit William à descendre à son tour.

— George Iron Walker ? dit-elle.

— Pardon ?

— George Iron Walker – il s’agrippait au capot –, je n’arrivais pas à lui faire lâcher prise.

Kellogg ne répondit pas, mais montra du doigt l’avant de leurs véhicules emboutis. Lily avait heurté sa Jeep de plein fouet, mais il avait certainement braqué violemment dès qu’il l’avait vue arriver, parce que les dégâts étaient moins importants qu’elle avait pensé qu’ils le seraient : un capot cabossé, et un pare-chocs qui s’était détaché.

Mais, entre la grille de protection du Rainier et la calandre de la Jeep, était coincé un énorme loup noir et tacheté, la tête levée vers le ciel, les yeux protubérants, sa langue ensanglantée pendant sur le côté de ses mâchoires. Sa poitrine avait été écrasée et presque complètement aplatie.

— Je ne sais pas comment cela a pu se produire, déclara Kellogg. Ce satané animal devait danser au beau milieu de la route.

Lily serra William contre elle pour qu’il ne voie pas ce spectacle.

— George Iron Walker, dit-elle d’une voix rauque.

Kellogg la regarda d’un air déconcerté.

— Il a filé aussi vite que vous l’avez fait. Ainsi que cette jeune Indienne. Je ne sais pas comment ils ont fait. Je m’étais tourné pour vous regarder partir, et quand je me suis retourné, ils n’étaient plus là. Comme s’ils s’étaient volatilisés.

Lily se mit à trembler.

— Est-ce que vous pourriez nous emmener à la maison maintenant ? Dieu sait ce que le petit William a subi.

— Bien sûr. Il faudra que nous parlions de tout ça. Demain, si vous préférez. Mais je vais devoir trouver un moyen d’expliquer tout ce qui s’est passé.

Il retourna vers sa Jeep, tendit la main à l’intérieur de la portière du conducteur et tourna la clé de contact. Le moteur démarra, et il revint pour aider Lily à s’installer sur le siège du passager.

— Nous pourrions toujours dire la vérité, fit Lily.

Kellogg se glissa derrière le volant et fit une marche arrière pour dégager la Jeep du Rainier de Lily. Le loup tacheté resta où il était un moment, dressé, le museau levé vers la cime des arbres. Puis il s’affaissa lourdement sur le sol, sa fourrure poissée de sang, comme n’importe quel animal sauvage percuté par un véhicule.

— La vérité ? répéta Kellogg comme ils repartaient sur la route forestière, entre les arbres. (Une forte odeur de fumée et de pins se consumant flottait dans l’air.) Je sais par expérience que personne n’a envie d’entendre la vérité. Les gens veulent juste entendre ce qui les rassure.

 

Le matin suivant était le premier jour de la Lune de l’Apparition de l’Herbe Rouge. C’était une journée maussade, au ciel couvert, mais il faisait beaucoup plus chaud, et la neige commençait à fondre, gouttant du toit. Lily laissa Tasha et Sammy faire la grasse matinée, mais le petit William s’était réveillé de bonne heure et réclamait son petit déjeuner.

— Où est maman ? lui demanda-t-il. Maman va venir ?

— Bientôt, mon chéri.

Comment dire à un petit garçon âgé de deux ans qu’il ne reverrait jamais plus sa mère ou son père ? Il ne comprendrait même pas ce que signifiait « ils sont au ciel ».

Mais quand Tasha et Sammy descendirent, ils jouèrent avec lui et le firent rire. Lily les observa tout en buvant son déca. Elle se demandait où William se trouvait vraiment quand le Wendigo l’avait emmené. Il dort, lui avait dit George Iron Walker. Il rêve. Mais où ? Bien qu’elle ait vu le Wendigo par elle-même, elle avait toujours du mal à penser à d’autres existences, sous nos pieds, ou à côté de nous – particulièrement s’il était possible d’aller de l’une à l’autre, aussi facilement que de se rendre d’une pièce à l’autre.

Peu après 11 heures, Kellogg arriva. Il portait un manteau sport de tweed marron et un pull à col roulé noir. À part un gros hématome violacé sur sa joue gauche, il semblait détendu et en forme, et sentait l’eau de toilette Boss.

— Comment allez-vous ? lui demanda-t-il.

— Bien. Mieux. Soulagée. Et vous ?

— Ma foi… pas trop mal. J’ai été contraint d’inventer une histoire abracadabrante, comme quoi je soupçonnais George Iron Walker d’avoir été impliqué dans le kidnapping du petit William, et qu’ils voulaient négocier une rançon avec vous. La police voudra vous parler plus tard, ainsi que les services de la protection de l’enfance, mais je leur ai dit que vous m’aviez été d’une aide héroïque, aussi je ne pense pas que vous aurez vraiment des problèmes. (Il sourit.) Et c’est la vérité. Vous avez été héroïque. Vous avez été formidable.

— J’étais terrifiée.

— C’est ce qui vous rend d’autant plus héroïque.

Lily s’assit sur le canapé à côté de lui.

— Je n’arrive toujours pas à croire que cela s’est passé.

— Oh, cela s’est bel et bien passé. Je suis retourné à Mystery Lake la nuit dernière, et j’ai fait enlever votre 4 × 4 par une dépanneuse. Ainsi que celui de George Iron Walker. J’ai également parlé à ces personnes dont vous avez complètement démoli le véhicule. Par bonheur, ils n’ont absolument pas compris ce qu’ils voyaient. Ils ont simplement pensé que votre 4 × 4 était en feu et que vous paniquiez.

— Et le Wendigo ? Vous avez trouvé quelque chose ?

— Des cendres – c’est tout ce que j’ai vu. Et ce qui restait de mon filet.

— Et pour le loup ?

— Disparu. Un rapace l’a probablement emporté pour un dîner tardif.

— Je vous assure, Nathan. Ce loup était George Iron Walker. Il était capable de changer de forme. Peut-être était-ce un genre d’hypnose, mais il pouvait le faire.

— Eh bien, je vais me rendre chez lui à Black Crow Valley cet après-midi. Si George Iron Walker est toujours là-bas, vivant et en pleine forme, nous saurons qu’il en va différemment. Mais s’il n’est pas là… Qui sait ? Peut-être était-il un loup.

— S’il est là-bas, vous l’inculperez ?

— L’inculper de quoi ? D’association délictueuse avec un esprit de la forêt indien ?

— Nathan, il allait tous nous massacrer.

Kellogg prit sa main et la serra.

— Je sais, Lily. Mais même s’il est toujours en vie, cela m’étonnerait beaucoup qu’il s’en prenne à vous de nouveau. Je pense que cette affaire est bel et bien terminée, vous ne croyez pas ?

— Je l’espère.

— Et vous ? Avez-vous réfléchi à ce que vous allez faire ?

Lily haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Pour commencer, je dois m’occuper du petit William. Je devrai peut-être veiller également sur son frère et sa sœur.

— Vous allez vous retrouver avec une famille nombreuse !

— Je sais. J’ai commencé par essayer de récupérer deux enfants, et maintenant je vais en avoir cinq, apparemment.

— Je pourrai peut-être vous donner un coup de main. Je viens d’une famille de sept gosses. J’ai l’habitude de m’occuper de jeunes enfants.

— Nathan, je crois que je vais vous prendre au mot !

 

Ce soir-là, après avoir mis au lit William, et une fois Tasha et Sammy montés se coucher, Lily se versa un grand verre de vin rouge, s’installa dans un fauteuil près du feu et alluma la télévision pour regarder Nuits blanches à Seattle. Curieusement, elle n’avait jamais vu ce film, et elle avait envie de regarder quelque chose de léger et de romantique.

Elle avait la sensation que toute sa vie avait été chamboulée. Non seulement elle avait perdu Agnes et Ned, Jeff, vu John Shooks se faire tuer, mais elle ne pourrait plus jamais regarder le monde de la même façon. Elle aurait toujours le sentiment qu’il y avait un autre pays, un pays plus ancien, peuplé d’esprits, de faiseurs de merveilles et d’animaux qui pouvaient changer de forme. Elle savait que ce pays était tout près d’elle, mais qu’elle ne serait jamais en mesure de le voir parce qu’il était toujours tourné de côté.

Elle étouffa un bâillement. Elle avait vraiment besoin d’une bonne nuit de sommeil. Mais alors qu’elle s’apprêtait à s’extirper de son fauteuil, il lui sembla entendre un bruit sec, comme si l’on ouvrait la porte d’entrée.

Elle se leva, éteignit la télévision, et écouta. Rien. Elle avait dû imaginer ce bruit. À présent que la neige fondait vite, la maison était remplie de grincements, de craquements et de courants d’air soudains. Elle décida néanmoins de mettre les chaînes et de pousser les verrous sur la porte d’entrée, et de brancher l’alarme pour la nuit.

Elle alla dans le vestibule et écouta de nouveau. Elle avait la sensation très forte qu’il y avait quelqu’un tout près, quelqu’un qui l’observait, quelqu’un qui s’efforçait de réprimer sa respiration.

— Tasha ? appela-t-elle. Sammy ?

Pas de réponse. Elle haussa les épaules et traversa le vestibule jusqu’à la porte d’entrée. Elle fut contrariée de constater que la porte n’était pas tout à fait fermée correctement. Ces gosses. Ils entraient et sortaient de la maison toutes les cinq minutes, et ils laissaient toujours les portes ouvertes. Elle s’apprêtait à pousser le battant quand toutes les lumières s’éteignirent.

Elle fit volte-face, des fourmillements sur sa peau.

— Qui est là ? demanda-t-elle vivement.

Toujours pas de réponse.

— Je vous préviens, cette maison est reliée directement au commissariat, et il me suffit d’appuyer sur un bouton.

Ses yeux s’habituèrent peu à peu à l’obscurité. À ce moment-là, elle se rendit compte que quelqu’un se tenait à l’entrée de la cuisine : une haute silhouette foncée, avec des cornes sur la tête qui ressemblaient à des andouillers. Le personnage était parfaitement immobile et ne faisait aucun bruit.

— Qui êtes-vous ? dit Lily. Sortez de ma maison, immédiatement !

Le personnage s’avança vers elle. Puis il parla, avec un accent rude du Minnesota.

— Vous ne vous souvenez pas de moi, madame Blake ? Vous et moi, nous avons une petite affaire à terminer.

— Foutez le camp de ma maison ! cria Lily. Sortez et ne revenez jamais !

Le personnage s’approcha.

— Je ne sais pas comment vous avez échappé au châtiment divin que vous méritiez à juste titre, madame Blake, mais quand j’ai appris que vous étiez toujours en vie, j’ai été cruellement dépité, croyez-moi. Surtout depuis qu’il s’est avéré que vous êtes réellement une sorcière, tout compte fait. Ce que vous avez fait à mon ami, ce que vous avez fait à mes bureaux, ce que vous avez fait à votre ex-mari – de la sorcellerie, purement et simplement. Heureusement, j’ai toujours la clé que votre ex-mari m’avait donnée.

— Victor Quinn, dit Lily. Pitoyable et immonde semblant d’être humain.

— Oh, vous le pensez ? Eh bien, laissez-moi vous dire quelque chose : vous êtes la progéniture de Satan lui-même, et je vais veiller à ce que vous n’ayez plus jamais l’occasion de procéder au genre de destruction que vous avez exercée sur ces deux hommes innocents dont le seul crime était de vouloir être réunis de nouveau avec la chair de leur chair.

» Mais nous allons voir un peu de chair et de sang maintenant, madame Blake, et cette chair et ce sang seront les vôtres.

Lily hésita, feinta, puis s’élança vers le tableau du système d’alarme à côté de la porte d’entrée. Mais Victor Quinn fut plus rapide. Il saisit son poignet juste au moment où elle allait appuyer sur le bouton, et lui tordit le bras derrière le dos si brutalement que sa main fut tirée entre ses omoplates. Puis il plaqua son autre main sur la bouche de Lily et lui serra la mâchoire. Elle sentit les mêmes relents de tabac qu’elle avait sentis sur lui la première fois – une odeur de tabac et de sueur rance.

— Vous avez récupéré vos enfants, hein, madame Blake ? Mais uniquement grâce à la sorcellerie. Et maintenant, ils vont être orphelins, ce qui est entièrement votre faute.

Lily se débattit, donna des coups de pied, essaya de lui mordre la main, mais Victor Quinn l’entraîna de force vers la cuisine et l’obligea à s’asseoir sur une chaise. Il sortit un chiffon noir de sa poche et s’en servit pour la bâillonner. Il le serra douloureusement et fit un double nœud sur l’arrière de la tête. Puis il sortit deux ceintures de style militaire, des sangles kaki avec des boucles en cuivre, passa l’une autour de ses bras et du haut de son corps, et l’autre autour de ses chevilles.

Je ne peux pas croire que ceci se passe vraiment. Pas une deuxième fois. Pas le même cauchemar qui se répète. J’ai détruit le Wendigo. Ne me dites pas que je vais mourir de cette façon.

Victor Quinn alluma les lumières de la cuisine. Cette fois, il n’avait pas pris la peine de mettre le masque en plastique transparent qu’il avait porté auparavant. Il avait un visage ordinaire au teint brouillé, des yeux bleu clair et un gros nez. Les cornes de démon sur sa tête étaient de simples bâtons maintenus par du ruban adhésif. Lily pensa : Vous pourriez être n’importe qui. J’aurais pu vous croiser dans la rue une centaine de fois et ne jamais vous remarquer.

Victor Quinn tendit la main sous la table de cuisine et souleva un bidon d’essence en plastique rouge.

— Cette fois, nous allons faire les choses comme il faut. Cette fois, nous allons nous assurer que vous commencez à brûler et que vous continuez à brûler jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des cendres de vous.

Il ôta le bouchon, et, sans plus de cérémonies, versa l’essence sur la tête de Lily, la trempant complètement. Ses yeux la brûlèrent et la puanteur était si forte qu’elle faillit vomir dans son bâillon.

Victor Quinn prit un briquet en plastique et l’actionna d’une chiquenaude.

— Bon, où voulez-vous que j’approche la flamme, madame Blake ? Les pieds ? Les cheveux ? Que diriez-vous du bout de votre nez de sorcière ?

Lily ne put que se débattre contre les sangles et de pousser des grognements. Il y a des enfants dans la maison. Je vous en supplie, même si vous me tuez, pensez aux enfants.

— À mon avis, les cheveux seront parfaits. De cette façon, vous brûlerez comme une bougie.

Il tendit la main, tenant le briquet à bout de bras et retroussant la manche de son manteau avec son autre main afin qu’elle ne soit pas roussie quand Lily s’enflammerait brusquement.

Oh, mon Dieu, s’il vous plaît, faites que ce ne soit pas trop douloureux.

Il y eut une détonation assourdissante. Victor Quinn fut projeté sur le côté comme si quelqu’un l’avait attrapé par le col de son manteau et jeté sur le sol. Il était étendu derrière la table de la cuisine, et Lily voyait seulement ses pieds qui tressautaient.

Kellogg s’avança dans la cuisine, tenant son Desert Eagle à deux mains. Il s’approcha de Victor Quinn et lui jeta un coup d’œil. Puis il rangea son arme dans l’étui et revint vers Lily. Il lui retira son bâillon, défit les sangles, et l’aida à se mettre debout.

— Il est mort ? demanda Lily.

Elle ne voulait pas le regarder.

— À moins qu’il soit capable de vivre durant le reste de sa vie avec la moitié de la tête en moins, je dirais qu’il est mort, oui.

— C’est Victor Quinn. C’est l’homme de FLAMME, celui qui avait déjà essayé de me brûler vive.

— Alors il a eu ce qu’il méritait, apparemment.

— Comment avez-vous… ? Grâce au ciel, vous êtes venu !

— Je passais pour vous parler de votre 4 × 4 et des services de la protection de l’enfance. La porte était ouverte et je sais à quel point vous êtes obsédée par la sécurité. Venez, Lily, sortons de cette cuisine. Il faut vous nettoyer et enlever toute cette essence.

Elle tremblait si violemment que Kellogg fut presque obligé de la porter jusqu’à l’étage. Ils étaient à mi-hauteur de l’escalier quand Tasha sortit de sa chambre, dans son pyjama rose à rayures.

— Maman ? Que se passe-t-il ? J’ai entendu une détonation très forte.

La porte de la chambre de Sammy s’ouvrit et Sammy apparut.

— Moi aussi, j’ai entendu une détonation très forte !

— Maman, tu sens mauvais ! Une odeur d’essence ! Qu’y a-t-il ?

Lily monta les dernières marches.

— Vous savez quoi ? Je vais aller prendre une douche et mettre des vêtements propres. Il s’est passé quelque chose de moche et je ne veux pas que vous alliez en bas. Mais je vous promets ceci : il ne nous arrivera plus jamais rien de mal. Nous sommes en sécurité maintenant.

Elle se tourna vers Kellogg.

— Votre maman a raison, dit-il. Je dois passer deux ou trois coups de fil, ensuite je viendrai vous voir pour vérifier que vous allez bien.

Lily alla dans sa salle de bains, se défit de son chandail et de son pantalon imbibés d’essence, puis tendit la main pour ouvrir le robinet de la douche. En même temps, elle regarda vers le miroir au-dessus du lavabo, le miroir dans lequel elle avait vu le Wendigo.

Elle ne souriait pas. Elle n’avait aucune expression du tout. Elle ressemblait à une personne complètement différente.

Quelques heures après minuit, alors qu’il faisait encore sombre, elle se redressa brusquement dans son lit. Quelque chose l’avait réveillée, mais elle ignorait quoi. Elle resta assise, là, à écouter, pendant presque une minute. Puis, quelque part, dans le voisinage, elle entendit le hurlement strident et inquiétant d’un loup.
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